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SIRE, 


\uelqiie  fenfihh  que  je  fois  à 
V honneur  que  Votre  Majesté 
a  daigné  me  faire  en  acceptant 
Vhommage  de  mes  travaux^  quel- 
que glorieux  qiû  il  foit  pour  moi 
de  voir  à  la  tête  de  mon  livre  h 
nom  du  plus  grand  Monarque  de 
V  univers  i  je  ^e  me  méprendrai 
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point  aux  motifs  qui  Vont  fait 
agir;  &  cet  ouvrage  fera,  pour 
V Auteur  comme  pour  tous  ceux 
qui  le  liront ,  une  preuve  convain^ 
quante  que  le  feul  défir  d^étre  utile 
à  des  peuples  dont  1/^ous  êtes  h 
père  ejl  un  titre  à  Vos  bontés. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond 
refpedy 

SIRE, 
T>E   Votre  Majesté^ 


la  trïs- humble  y    très  -  ohéijfante 
&  foumife  Jervante, 

D  E     Mo  N  B  ART.  . 


PRÉFACE. 

Le  but  d'une  préface  efl,  pour 
l'ordinaire,  d'expliquer  le 
plan  de  l'Auteur,  de  développer 
fes  vues ,  &  de  marquer  un  terme 
auquel  il  ne  parvient  pas  toujours. 
C  efl:  fans  doute  pour  cette  raifon 
que  les  profpeclus  &  les  difcours 
préliminaires  promettent  fi  fou- 
vent  plus  qu'ils  ne  tiennent;  c'eft 
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qu*il  eft  plus  aifé  de  projeter  un 
ouvrage  que  de  le  faire.  J'ai  fenti 
plus  d'une  fois,  en  travaillant  à 
celui-ci,  qu'il  étoit  auffi  plus  fa- 
cile de  compofer  un  livre  agréable 
que  d'en  faire  un  utile.  Quoi  qu'il 
en  foit,  le  zèle  doit  fuppléer  aux 
talens. 

La  néceffité  d'une  bonne  édu- 
cation eft  trop  généralement  rer 
connue  pour  que  je  m'arrête  à 
prouver  ici  ce  que  tout  le  monde 
fait  déjà.  Je  ne  ferai  point  non 
plus  l'analyfe  de  ce  traité  :  c'eft  à 
ceux  qui  le  liront  à  juger  de  fa  va- 
leur. Je  ne  demande  de  l'indul- 
gence que  pour  le  ftile;  quant 
aux  chofes,  fi  elles  font  inutiles 
&mauvaifes,  ni  ma  jeuneffe,  ni 
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mon  fexe  ne  peuvent  plus  m'ex- 
cufer;  j'ai  tort,  j'avois  trop  pré- 
fumé de  mes  forces. 

Le  zèle  général  que  j'ai  remar- 
qué dans  ce  pays -ci  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  Demoifelles  a 
excité  le  mien  ;  j'ai  vu  avec  dou- 
leur les  abus  qui  naiffent  de  ce 
zèle  mal  fécondé;  j'ai  vu  des  Gou- 
vernantes incapables  d'en  exercer 
les  fondlions  recevoir  les  remercî- 
mens  de  mères  abufées,  pour 
avoir  perdu  leurs  filles.  J'ai  cru 
que  des  réflexions  fur  cet  impor- 
tant fujet  ne  feroient  point  inuti- 
les; quelles  ferviroient  du  moins 
à  donner  quelque  idée  des  ta-r 
lens  d'une  Inftitutrice,  &  prévien- 
droient  le  mauvais  choix  qu'on  ett 

As 
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expofé  à  faire.  J'ai  cru  plus,  j'ai  ofé 
efpérer  qu'il  fe  trouveroit  des  mè- 
res affez  tendres  pour  faire  elles- 
mêmes  l'efTai  de  ma  méthode,   & 
j'avoue  que  cet  efpoir  n'a  pas  peu 
contribué  à  vaincre  ma  répugnan- 
ce pour  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'ouvrage.     Je  ne  me  fuis  permis 
dans  celui-ci  que  ce  qui  étoit  re 
îâtif  à  mon  fujet,  &  j'avertis  ceux 
qui  me  reprocheront  de  ne  m'étre 
pas  affez  étendue  fur  divers  dé- 
tails &  de  n'avoir  propofé  qu'un 
exemple  pour  tous  les  caraderes, 
que  je  n'ai  pas  prétendu  donner 
un  traité  d'éducation  pour  chaque 
enfant.      Je    pourrois   peut-être 
leur  demander  à  mon  tour,   s'ils 
âuroient  lu  ce  traité  s'il  eut  été 
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plus  volumineux,  &  leur  réponfe 
fans  doute  me  ferviroit  d'excufe. 
Je  n*aug^e  pas  affez  bien  de  mon* 
Itile  pour  lui  confier  longtemps  le 
foin  de  défendre  des  idées  que  je 
défire  de  voir  adopter. 

Je  ne  parle  que  d'un  état.  Le 
peuple  n'a  pas  befoin  d'éducation: 
le  goût  du  travail  &  famour  de 
fes  Maîtres,  voilà  les  feules  cho- 
fes  à  lui  infpirer;  la  néceffité  lui 
donne  le  premier,  &  dans  tous 
les  pays  oii  il  régnera  im  Monar- 
que tel  que  celui  qui  gouverne  la 
Pruffe,  le  fécond  devoir  n'aura 
pas  befoin  de  préceptes. 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des 
Princes;  il  faut  qu'ils  foient  des 
Dieux  poiu:  conferver  les  vertus 
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des  autres  hommes;  il  faut  une 
ame  grande  &  des  talens  bien  ra- 
res pour  ofer  fe  charger  de  l'édu- 
cation d'une  Princeffe  ;  il  faudroit 
un  nouveau  livre,  &  furtout  une 
meilleure  plume ,  pour  en  donner 
une  idée.  J'abandonne  à  d'autres 
ce  difficile  ouvrage:  heureuie  fi 
malgré  la  médiocrité  de  mes  ta- 
lens j'ai  fu  prouver  mon  zèle  ! 
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ans  le  grand  nombre  d'Au- 
teurs modernes  qui  ont 
e'crit  fur  toutes  les  matiè- 
res pofTibles,  un  feul  hom- 
me célèbre  n'a  pas  dédain 
gnë  de  travailler  pour  Téducation  de  la 
jeunefle:  avant  que  Mr.  RoufTeau  eue 
donné  fon    immortel  Emile,    à  peine 
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avions -nous   quelques  mauvais   traite's, 
copiés  ou  mal  imités  des  Anciens,  qui 
fervoient  de  règle  à  d'ignorans  Précep- 
teurs pour  tous  les  rangs ,  pour  tous  les 
âges  &,  qui  pis  eft,  pour  tous  les  ca- 
ractères.    L'ami  de  Fhumanité,  ce  Jean 
Jacques,  tant  lu,  fi  peu  compris  ôl  li 
periecuté,   e£t  le  feul  qui  ait  voulu  facri- 
fier  fa  tranquillité  au  bien  public.      Il  a 
ofé  attaquer  les  préjugés,    les  pourfui- 
vre,  &  s'i^  n'a  pas  eu  la  gloire  de  les 
détruire ,  il  a  eu  du  moins  celle  de  l'en- 
treprendre.      Cependant   cet   excellent 
traité    d'éducation,     fublime    dans    les 
vues,    parfait  dans  fon  tout,   n' eft  pas 
généralement  praticable  dans  l'état  pré- 
lent des  chofes,  comme  l'Auteur  en  con- 
vient lui-même.     C'eft  donc  à  des  maî- 
tres habiles  à  étudier  fes  idées,  fes  ma- 
ximes ,  fa  méthode ,  pour  former  de  ce 
tout  un  plan  d'éducation  convenable  au 
caradere  de  leurs  élevés  &  furtout  aux 
circonftances. 

De  ce  qu'un  père,  obligé  d'être  à 
la  ville,  ne  peut  élever  fbn  fils  à  la 
campagne    comme   Jean  Jacques  élevé 
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Emile,  il  ne  s'enfuit  pas  que  T éduca- 
tion d'Emile  ne  foie  pas  propre  au  pe- 
tit citadin  ;  les  principes  pourront  être 
les  mêmes,  quoique  les  moyens  de  les 
donner  différent.  Si  Mr.  Rouffeau  éle- 
voit  un  enfant  dont  le  caractère  fût  tout- 
à-fait  diffemblable  de  celui  qu'il  donne 
à  fon  Emile,  il  s'y  prendroit  d'une  au* 
tre  manière,  quoiqu'il  voulût  lui  ap- 
prendre les  mêmes  chofes.  Des  pères 
éclairés  l'ont  bien  fenti,  &  dans  l'im- 
polfibilité  de  faire  de  leurs  fils  l'élevé  de 
la  nature,  ils  ont  pris  de  cette  excel- 
lente méthode  tout  ce  qui  convenoit  au 
caraclere  de  l'enfant  &  aux  circonflau- 
ces  où  ils  fe  trouvoient. 

Des  Inilituteurs  féveres,  moins  zé- 
lés mais  plus  orgueilleux,  ont  crié  à 
l'impiété,  au  déifme;  ils  font  reftés  en- 
(evelis  fous  leurs  préjugés;  les  inftitu- 
tions  des  collèges  font  demeurées  les 
mêmes;  les  maîtres  font  toujours  pé- 
dans;  les  écoliers  font  anal  inftruits, 
mais  enfin  ils  le  font.  En  leur  appre- 
nant bien  des  chofes  dont  ils  n'ont  que 
faire,  on  leur  en  apprend  plufleurs  d'u- 
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tiles,  &  rexpérience  fait  voir  tous  les 
jours  que,  quoique  vicieufe  que  foie 
cette  e'ducation ,  elle  peut  former  de 
grands  hommes ,  ou  du  moins  les  pre'- 
parer  à  devenir  tels.  Les  fciences  que 
Ton  enfeigne  dans  les  collèges  font  cel- 
les que  Mr.  RoufTeau  apprend  à  fon 
cleve;  Ton  y  prêche  à  quelque  chofe 
près  la  morale  qu'il  lui  fait  pratiquer; 
en  un  mot  il  fe  plaint  beaucoup  plus  de 
ce  que  Ton  inftruit  trop  que  de  ce  que 
Ton  inftruit  mal. 

Il  eft  des  caraderes  heureux,  des 
ge'nies  pre'coces  qui  remédiant  aux  vices 
de  ces  inftitutions ,  les  rendent  non  feu- 
lement bonnes,  mais  encore  utiles.  Le 
plus  grand  inconve'nient  qui  puifTe  re'ful- 
ter  de  la  méthode  reçue  d'élever  les  gar- 
çons, c'eft  qu'ils  ne  fâchent  rien  en  for- 
tant  du  collège  ;  du  moins,  s'il  ne  leur  reile 
qu'une  idée  confufe  de  ce  qu'on  a  voulu 
leur  enfeigner,  elle  leur  donne  le  défît 
&  la  facilité  de  s'inftruire  avec  fuccès. 
Ces  exemples -là  ne  font  pas  rares. 

Qu'il  s'en  faut  que  l'éducation  des 
filles  foit  fufceptible  des  mêmes  reflbur- 

cesî 
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ces  !  Celle  qui  eft  généralement  adopte'e 
eft  évidemment  mauvaife,  pernicieufe, 
deftruclive  des  vrais  devoirs  de  notre 
fexe ,  &  de  tous  les  fentimens  avec  les- 
quels nous  naifTons.  Les  femmes  en  fen* 
tent  les  défauts,  mais  elles  ne  peuvent 
ou  ne  veulent  pas  les  failir  ;  elles  crient 
à  rinjuflice,  à  la  tyrannie;  elles  accu- 
fent  les  hommes  de  vouloir  perpétuer 
leur  fupériorité  au  moyen  de  l'ignoran- 
ce où  ils  les  laifTent,  fans  p enfer  qu'elles 
vaudroient  encore  beaucoup  moins  fi 
Ton  avoit  la  folie  de  les  élever  comme 
des  hommes  (a). 

L'Auteur  d'Emile  a  trop  bien  défini 
les  différences  morales  des  deux  Cexes 
pour  que  j'entreprenne  de  donner  mes 
idées  à  ce  fiijet,  qui  font  exadement 
celles  de  ce  célèbre  Inflituteur;  mais 
lui-même,  en  nous  montrant  les  vices 
de  l'éducation  des  filles ,  en  nous  don- 
nant en  quelque  forte  les  remèdes  à  ces 

(a)  Plus  elles  voudront  leur  reffembler  ,  moins 
elles  les  gouverneront  ;  c'cft  alors  qu'ils  fe- 
ront vraiment  les  maîtres.  Mr.  Roujfeau.  Emi- 
le t.  4.  page  15. 
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vices,  a  tellement  géneralifé  Tes  idées 
que  Ton  s'*apperçoit  fans  peine  que  s'il  a 
dit  quelque  chcfe  de  la  femme,  c'eft 
qu'il  en  falloit  une  à  Emile  :  il  Ta  choifie 
telle  qu'elle  lui  convient,  mais  il  ne  Té- 
leve  point;  il  dit  bien  plus  ce  qu'elle  eft 
que  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  rendre 
telle;  enfin  il  forme  Emile  &  applaudie 
à  Sophie.  Cependant,  éloigné  du  fen- 
timent  bifarre  de  la  plupart  des  grands 
hommes,  il  veut  qu'on  Pinflruifë,  ou 
plutôt  il  le  permet;  mais  il  dédaigne 
de  le  faire.  Difons  le  vrai  motif  de 
cette  négligence,  que  ceux  qui  con- 
noifTent  Mr.  RoufTeau  n'attribueront  ni 
à  la  fierté  de  fon  fexe,  ni  au  mépris  qu'il 
fait  du  notre.  Non,  l'Auteur  de  la 
Nouvelle  Héloïfe  ne  peut  haïr  un  fexe 
dont  il  connoît  fi  bien  les  charmes  ; 
mais  il  n'ignore  pas  qu'il  faut  être  fem- 
me pour  élever  des  femmes  (b),    que 

(b)  Quelques  mauvais  plaifans  riront  de  ma  dr- 
cifion;  ils  me  demanderont  fi  Sz.  Preux  n'a- 
voit  pas  bien  réuffi  a  l'écucaricn  de  Julie?  Ce 
n'efî  pas  Teulement  des  levons  pratiques  que  je 
parle,    c'efî  même   de   la   morale.      Qt:e    ic 
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quelque  habile ,  quelque  e'claire  que  foie 
un  homme,  quelque  étude  qu'il  ait  faite 
du  CŒur  humain,  il  ne  parviendra  ja- 
mais à  connoître  parfaitement  notre 
fexe. 

Nous  naifTons  avec  un  penchant  à 
la  difîimulation;  tout  concourt  à  fo- 
menter ce  penchant,  qui  fouvent  dégé- 
nère en  faufTete'.  Soyez  fages,  nous 
dit-on  (c),  gardez -vous  d'aimer,  pre- 
nez aveuglément  le  mari  qu'on  vous 
choifira;  voilà  la  morale  qu'on  nous 
prêche,  &  voici  ce  que  nous  en  con- 
cluons: qu'être  fage,  c'eft  étouffer  tou- 
te efpece  de  fenhbilité,  puifqu'elle  ne 
peut  que  nous  être  dangereufe,  ou  nui- 
lible  aux  vues  d'établiffement  que  l'on 
a  pour  nous;  que  l'état  de  fille  efl  un 
état  de  gêne  ;  que  les  penfions  ou  cou- 
vens  dans  lefquels  on  nous  élevé,  font 
B  a 

mères  n'entendront  point  Emile!  Il  n'en  eft 
cependant  aucune  qui  ne  fût  en  état  d'élever 
fa  fille, 

(c)  Précaution  qui  nous  apprend  fouvent  ce  qu'il 
faut  faire  pour  ne  pas  l'être. 
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d'aufteres  prifons;  que  notre  première 
&  unique  affaire  eft  de  chercher  un 
mari  du  goût  de  nos  parens ,  quel  qu'il 
foit,  afin  de  jouir  de  la  vie,  qui  ne 
commence  pour  nous  qu'alors  (d). 

Ajoutez  à  cela  l'exemple  des  mères 
qui  vivent  dans  tous  les  plaifirs  qu'elles 
interdifent  fi  féverement  à  leurs  filles, 
les  difcours  des  Gouvernantes  qui  ne 
nous  parlent  que  de  la  liberté  dont  on 
jouit  lorfqu'on  eft  mariée,  &  qui  par 
leur  barbare  tyrannie  nous  font  afpirer 
à  l'heureux  moment  qui  doit  nous  déli- 
vrer d'un  joug  qu'elles  nous  rendent  in- 
fupportable. 

Plus  les  mères  ou  les  Gouvernantes 
fontféveres,  plus  les  filles  fontrufées; 
elles  favent  difîimuler  leurs  fentimens, 
cempofer  leur  vifage,  paroître  en  un 
mot  tout  ce  qu'elles  veulent  être  (  e  ). 

La  défiance  invite  à  tromper  &  lorf- 
qu'on fait  tromper  les  autres,  on  fe  dé- 

(d)  Bien  fouvent  on  ne  nous  donne  pas  la  peine 
de  deviner  cette  morale;   on  nous  l'explique. 

(  c  )  Cruelle  pernicieufe  fcience  pour  des  fille«  qui 
rittivtnt  un  jour  Itre  mariées  ! 
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fie  d'eux.  Prefque  toutes  les  mères  ont 
trompé  les  leurs  (f).  C'cft  pour  cela 
qu'il  en  eft  fi  peu  de  confiantes.  Mères 
imprudentes,  c'eft  vous,  c'efl  votre  fé- 
ve'rité  déplacée  qui  inftruit  vos  filles  de 
(i  bonne  heure.  Il  n'eft  point  de  merç 
qui  ne  fût  la  confidente  de  la  fienne,  (1 
elle  favoit  Télever  pour  cela:  que  d'a- 
vantages il  en  réfulteroit  pour  Tune  & 
pour  l'autre!  Soyez  l'amie  de  votre  fille, 
elle  fera  la  vôtre;  gagnez fon amitié,  mé- 
ritez-la. Vous  aurez  beau  lui  répéter 
ce  que  vous  avez  fouffert  ou  ce  que 
vous  avez  fait  pour  elle,  elle  n'en  lait 
rien;  cette  répétition  mal  placée  produit 
à  la  longue  dans  l'efprit  des  enfans  l'ef- 
fet d'un  bienfait  reproché;  la  recon- 
noifTance  eft ,  comme  l'amour  C  g  ) ,  un 
B  3 

(f)  Ceci  doit  s'cnten'irc  de  bagatelles,  qui  ne 
laifTent  pas  d'être  dangereufe*  :  une  petite  fille 
qui  peut  tromper  fa  mère  dans  la  moindre  cho- 
fe,  la  trompera  en  tout;  c'eft  l'occafion  qui 
lui  manque. 

(g)  L'on  entend  bien  que  le  mot  amour  eft  pris 
ici  dans  le  fens  générique;  l'amour  nefe  définit 
point,  il  fe  fent,  &  bien  peu  de  gens  l'ont  femi. 
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fentiment  libre,  qui  ne  fe  commande  pas 
mais  s'obtient. 

Toutes  les  filles  aiment  leurs  mè- 
res (h).  Ce  penchant  eft  fi  naturel, 
que  les  moins  dignes  de  Tinfpirer  n'en 
font  pas  même  prive'es;  elles  TafFoiblif- 
fent,  le  bornent,  y  mettent  fans  celTe 
des  entraves,  &  au  lieu  de  cette  ten- 
drefTe  inépuifable,  de  cet  attachement 
tendre,  confiant,  communicatif,  le  pre- 
mier, le  plus  fort  de  tous  nos  fentimens, 
elles  en  font  un  amour  de  devoir,  ref- 
pedueux,  mais  craintif  &  foible ,  prêt 
à  céder  aux  premières  fenfations  plus 
douces  qui  fe  feront  fentir  à  ce  jeune 
cœur. 

Soyez  fermes,  vos  filles  vous  crain- 
dront. Eh,  ne  vous  craindront- elles 
pas  affez  fi  elles  vous  aiment?  Elles 
craindront  de  vous  de'plaire,  de  vous 
affliger.  Cultivez  ce  fentiment,  il  eft 
plus  précieux  que  vous   ne  penfez  (i). 

(h)   JjC  n'en  dirois  p?s  autant  des  mères. 

(i)  Que  d'exemples  n'avons- nous  point  déjeu- 
nes gens  paffionnénient  épris  d'objets  aimables, 
qui  ont  facrifié  le  bonheur  de  leur  vie  i  la  vo- 
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La  crainte  d'un  enfant  envers  (on  père 
doit  être  celle  des  mortels  envers  la  Di- 
vinité, un  défir  continuel  de  lui  être 
agréable  ou  la  douleur  de  Tavoir  offen- 
fé;  non  cette  crainte  fervile,  qui  n'eil 
propre  qu  a  faire  haïr  celui  qui  nous 
rinipire,  &c  n'a  que  nous  &  notre  inté- 
rêt pour  objet. 

Mères,  foyez  refpedables,  vos  fil- 
les vous  refpederont;  foyez  pieufes,  el- 
les le  feront  aufTi;  ne  leur  parlez  delà 
Divinité  qu'avec  refped,  qu'avec  pré- 
caution; qu'elles  fâchent  que  c'eft  un 
bonheur  d'être  inftruite  de  fa  religion, 
qu'elles  défirent  ce  bonheur.  L'exem- 
ple peut  tout  fur  les  enfans  &  la  morale 
presque  rien.  J'ai  été  élevée  avec  beau- 
coup de  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe, 
j'ai  étudié  leur  caradere,  j'ai  approfon- 
di le  mien,  &  j'ai  trouvé  que  ni  moi 
ni  les  autres  nous  n'avions  retenu  que 
ce  que  nous  avions  penfé,  lu,  ou  vu 
faire. 

B  4 

lonté  d'un  père  ou  d'une  mère  chéris,   dans  la 
feule  crainte  de  les  afiiiger  ? 
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J'aî  connu  une  enfant  d'un  naturel 
bouillant,  je  Tai  vue  pleurer  pendant 
des  inftruâions  qui  eufTent  ëte'  très  bon- 
nes pour  des  filles  de  vingt -cinq  ans; 
favez-vous  de  quoi?  d'ennui  &  de  dé- 
pit. Je  n'ai  point  oublié  que  le  princi- 
pal motif  de  mon  attention  étoit  l'ef- 
poir  d'avoir  mieux  compris  que  les  au- 
tres; elles  avoient  chacune  leur  motif 
d'attention,  qui  fans  doute  ne  valoit 
pas  mieux  que  le  mien.  Je  me  rappel- 
lerai toujours  la  réponfe  naïve  d'une  de 
mes  compagnes,  fort  petite  encore, 
dont  l'air  d'application  ayant  frappé  no- 
tre maîtrefTe,  elle  eut  l'imprudence  de 
lui  en  demander  le  fujet:  Madame,  lui 
dit -elle,  je  tâchois  de  deviner  fi  vous 
n'auriez  pas  bientôt  fini.  La  chofe  étoit 
vraie,  nous  fourîmes,  la  maîtrefife  fut 
piquée  &  la  pauvre  petite  malheureufe 
paya  d'un  rude  fouflet  une  réponfe  à  la- 
quelle elle  n'attachoit  a/Turément  pas 
d'idée. 

Quel  exemple  pour  les  fpedatrices  ! 
H  ne  fut  aucune  de  nous  qui  ne  fentît  le 
motif  injufte  du  fouflet,  mais  quelles  im- 


\ 
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preïïîons  ne  dut -il  pas  laifîer  dans  Tef- 
pric  &  dans  le  cœur  de  Tinnocente  qui 
îavoit  reçu?  Je  mets  à  part  le  danger 
phyfique  de  pareilles  correâions,  fur 
des  enfans  dont  les  membres  délicats 
peuvent  fe  déplacer  ou  fe  rompre  à  U 
moindre  fenfation  douloureufe  (  k  ). 

Voilà  la  première  leçoq,  d'injuftice 
donnée:  la  haine  efl  déjà  entrée  dans  ce 
jeune  cœur  avec  le  délir  de  la  vengeance. 

Imprudentes  Inftitutrices ,  de  quel 
front  défendez -vous  à  vos  élevés  des  vi- 
ces dont  vous  leur  donnez  tous  les  jours 
r,exemple?  Si  elles  n'entendent  point  ce 
que  vous  leur  dites ,  elles  voient  ce  que 
vous  faites.  Bien  loin  de  les  former  fur 
vous,  vous  êtes  contraintes  de  défirer 
quelles  ne  vous  reiïemblent  pas;  quelle 
étrange  néceflité  !  Ce  n'eft  plus  l'habitu- 
de de  bien  faire  qu'elles  contraderonc 

B5 

{k  )  L'on  commence  it  (c  de'faire  de  cette  bar- 
bare coutume  à  l'égard  des  filles;  les  fouets  & 
les  férules  font  déformais  relégués  dans  les 
collèges ,  pour  le  fupplice  des  jeunes  infortu- 
tiés  (ju'on  y  «levé. 
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en  vous  imitant,  ce  n'eft  plus  vous  qui 
leur  fervirez  de  modèle;  vous  leur  prê- 
cherez une  vertu  dont  elles  n'auront  pas 
même  Tidee.  Tout  le  fruit  que  je  pré- 
vois d'une  pareille  inllrudiion,  c'eft 
qu  elles  fauront  peut-être  un  jour  faire  à 
d'autres  l'application  de  la  morale  que 
vous  leur  aurez  apprife:  combien  de 
temps  perdu  de  votre  vie  &  de  la  leur 
pour  leur  donner  cette  inutile  fcience  ! 

Vous,  mères  de  famille,  qui  vous 
de'fiant  de  vos  propres  forces,  ou  par 
d'autres  motifs,  confiez  l'éducation  de 
vos  enfans  à  des  mains  mercenaires  (1), 
avez -vous  re'fle'chi  aux  regrets  que  vous 
vous  préparez  fi,  trompant  votre  efpoir, 
celle  à  laquelle  vous  remettez  vos  droits 
en  abufe  &  perd  vos  filles? 

L'on  donne  aux  garçons  des  Pré- 
cepteurs, on  nous  donne  des  Gouver- 
nantes :  examinons  un  peu  quelle  diffé- 
rence il  y  a  de  l'un  à  l'autre.  L'on  exi- 
ge du  Précepteur  l'apparence  d'une  naif- 

(I)  Je  parle  ici  de  l'educatiort  particulière  & 
rens  juftice  au  zèle  &  aux  talens  de  pluûeurs 
Inftitutrices. 
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fance  honnête ,  des  études ,  des  mœurs, 
du  (avoir.  Tout  Précepteur  a  ces  qua- 
lités-là; je  n'approfondis  point  fi  elles 
font  fuffifantes,  du  moins  font -elles  uti- 
les :  les  Gouvernantes  au  contraire,  prifes 
fans  choix,  dans  la  lie  du  peuple  où 
elles  font  nées  pour  la  plupart,  fans  ta- 
lens,  fans  éducation,  deftinées  à  former 
Tefprit  &  le  cœur  des  jeunes  perfonnes 
commifes  à  leurs  foins,  ont-elles,  peu- 
vent-elles avoir  une  feule  des  qualités 
néceffaires  pour  ce  difficile  emploi? 
N'eft-il  pas  plus  à  craindre  qu'elles  ne 
leur  communiquent  les  vices  qu'elles 
ont,  qu'il  n'eft  à  efpérer  qu'elles  leur  in- 
fpirent  des  vertus  qu'elles  n'ont  pas? 
Comment  cultiveront -elles  leur  efprit, 
elles  qui  à  peine  favent  penfer  ?  Com- 
ment leur  infpireront- elles  cette  fierté 
de  fentiment,  cette  nobleife  d'ame,  ce 
défintérefTement  fi  contraires  à  leurs 
principes?  Comment  enfin  les  feront- 
elles  fi  différentes  de  ce  qu'elles  font 
elles-mêmes? 

Mères  de  famille,  je  vous  le  répète, 
tremblez  lorsque  vous  donnez  une  fe- 
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conde  mère  à  votre  fille  ;  fî  vous  y  étc& 
forcées,  rëfiéchiiTez  longtemps  avant  de 
vous  décider.  Que  fa  Gouvernante  Toit 
votre  amie ,  votre  égale ,  ou  foit  digne 
de  l'être;  fongez  que  de  ce  choix  de'- 
pendra  votre  bonheur,  votre  honneur, 
peut-être  celui  de  tous  vos  autres  en- 
fans. 

Que  de  filles  imprudentes  ont  re'- 
pandu  Topprobre  fur  toute  une  famille 
honnête  î  Telle  eft  la  double  obligation 
qui  nous  force  à  être  vertueufes,  que  nos 
fautes  ne  font  jamais  perfonnelles  ;  Ti- 
gnominie  qui  nous  couvre  s'étend  tou- 
jours fur  tout  ce  qui  nous  environne. 
Que  de  malheurs  caufés  par  la  légèreté 
des  femmes!  Que  de  jeunes  gens  per- 
dus par  leurs  confeils!  Que  de  mains 
armées  pour  venger  ou  difputer  les  dan- 
gereux appas  d'une  coquette!  Qu'une 
femme  enfin,  fans  être  méchante,  peut 
caufer  de  maux  par  fon  étourderie  !  Qui 
nous  préfervera  donc  de  cette  coquette- 
rie fi  naturelle  à  notre  fexe,  de  cette 
inconftance  d'humeur,  de  ces  caprices 
^ui  font  fouvent  notre  malheur  &  tou* 
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jours  celui  des  hommes?  Qui  nous  fau* 
vera^de  nous-mêmes,  de  tous  les  piè- 
ges qui  nous  font  tendus,  Ci  ce  n'eft  une 
éducation  qui  forme  notre  cœur  à  la 
vertu  &  notre  efprit  à  la  f^Lgeffe  ? 

Ledeur,  je  vous  entens  déjà  me  ta- 
xer de  pédantifme.  Sur  ce  début  vous 
vous  attendez  aux  plus  aufteres  maxi- 
mes: fufpendez  votre  jugement;  peut- 
toe  me  reprocherez -vous  bientôt  trop 
d'indulgence.  Je  veux  que  les  filles 
foient  fages  &  vertueufes,  fans  doute; 
mais  ce  n'efl  ni  de  votre  fageffe  ni  de 
votre,  vertu.  Uefprit  d'une  femme  fage 
n'eft  pas  un  efprit  de  philofophie;  fa 
vertu  n'eft  point  la  bravoure:  à  quel- 
ques devoirs  près,  qui  font  communs 
aux  deux  fexes ,  il  y  a  autant  de  diffé- 
rence entre  une  honnête  femme  &  un 
honnête  homme,  qu'il  y  en  a  pour  l'or- 
dinaire entre  un  Général  &  un  Homme 
de  Cabinet.  Ce  n'efl  donc  pas  fur  vo- 
tre éducation  que  je  modèlerai  la  mien- 
ne: ce  font  mes  idées  que  je  vais  don- 
ner; idées  fimples,  que  n'a  point  en» 
core  corrompues  le  poifon  des  préjuges. 
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Ceft  à  vous ,  bonnes  mères ,  que  je 
m'adrefTe,  c'eft  à  vous  que  je  viens 
communiquer  le  fruit  de  mes  re'flexions. 
Je  n'apporte  point  ici  un  efprit  entêté 
de  (es  opinions  *,  rejetez  celles  qui  vous 
pàroîtront  fauJfTes ,  corrigez  mes  pre'cep- 
tes ,  retranchez  les  chofes  inutiles ,  mais 
fouvenez-vous  que  c'ell:  dans  la  fince'rité 
de  votre  cœur  que  vous  devez  me  juger, 
comme  je  vais  vous  parler  dans  la  fincé- 
rité  du  mien  ;  furtout  dépouillez  le  pré- 
jugé de  votre  fexe  &  n'allez  pas  me  haïr 
avant  de  me  connoître  ;  croyez  que  j'ai- 
me les  femmes,  que  jerefpede  leur  vertu, 
que  je  fais  même  admirer  leurs  grâces, 
qu'enfin  le  bonheur  de  ce  fexe  aimable 
dont  j'ai  l'avantage  de  faire  partie,  m'eft 
aufli  cher  que  le  mien;  fouvenez-vous 
encore  que  mon  feul  but ,  dans  cet  ou- 
vrage, efi  de  leur  être  utile;  que  les  avis 
que  je  vais  leur  donner  ne  feront  que  le 
tableau  des  mœurs  de  plufieurs  d'entr'el- 
les.  Je  prie  celles  qui  fe  reconnoîtront 
au  portrait  contraire  de  ne  point  m'en 
vouloir,  puifqu'il  ne  tiendra  qu'à  elles 
que  bientôt  il  ne  leur  foit  plus  propre. 
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Vous,  Leéleurs,  attendez -vous  à 
des  de'tails  longs  &  minutieux  qui  vous 
ennuieront,  mais  qui  font  indirpenfables 
dans  un  traite  d'éducation.  Le  maître 
habile  (m)  dont  j'oie  aujourd'hui  {iiivre 
les  traces  .  a  eu  Part  de  femer  de  fleurs 
ces  mêmes  détails  que  ma  plume  redou- 
te; c'efb  que  j'ai  fon  zèle  &  non  pas 
fon  génie:  foible  imitatrice  d'un  aufîi 
fublime  modèle,  le  but  où  j'afpire  eft  de 
rendre  propre  à  mon  fexe  &  fa  morale 
&  {es  maximes. 

J'adopterai  les  idées  de  Mr.  Rouf- 
feau  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  des  de- 
voirs communs  aux  deux  fexes;  il  y  au- 
roit  de  la  folie  à  vouloir  en  chercher  de 
meilleures:  mais  comme  il  parle  peu 
des  femmes  &  de  la  manière  dont  il 
faut  les  élever,  je  fuivrai  à  cet  égard 
ma  propre  expérience,  ainfi  que  les  re- 
marques que  j'ai  faites  fur  les  enfans 
parmi  lefquels  j'ai  vécu. 

Toutes  les  années  de  ma  jeune/Te,  à 
l'exception  des  premières,  me  font  en- 

(  ra  )  Mr.  Jean  Jacques  Ro^iTeau. 
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corc  preTentes.  Je  me  fouviens  parfai- 
tement des  réflexions  que  je  fefois  fur 
mon  éducation ,  lorfque  je  commençai 
à  raifonner:  je  n^ai  pas  oublié  les  pen- 
fées  faufles  que  telle  ou  telle  maxime  fe- 
foit  naître  dans  mon  efprit;  les  impref- 
fions  dangereufes  que  fouvent  une  pa- 
role, une  adion  omife  ou  faite  mal  à 
propos,  laifloit  dans  mon  cœur;  les 
préjugés  auxquels  on  afTervifToit  ma  rai- 
fon  naifTante,  que  Fàge  &  le  commerce 
des  gens  fenfés  ont  eu  bien  de  la  peine 
à  détruire.  Croyez  que  je  n'avancerai 
rien  que  je  n'aye  éprouvé,  que  c'eit  ici 
le  travail  de  toute  ma  vie,  &  non  le 
fruit  d'un 'Caprice  momentané,  ou  de  la 
folle  &  téméraire  envie  de  me  faire  ua , 
nom,  qui  ne  peut  convenir  ni  à  mon 
fexe ,  ni  à  mes  talens  :  fouvenez  -  vous 
toujours  que  c'*eft  une  femme  limple, 
fans  prétentions,  qui  parle  à  des  fem- 
mes &  qui  veut  être  entendue  d'elles. 
Je  hais  l'érudition;  ne  craignez  pas  que- 
dans  une  dégoûtante  &  abftraite  ledure 
je  vous  fafle  fentirce  qu"'ilen  coûte  pour 
être  favant  :  je  n'ai  rien  étudié  que  mon 

caur, 
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coeur,  j'ai  beaucoup  penfé,  j'ai  vu  le- 
grand  monde ,  afTez  pour  m'y  déplaire  ; 
lans  être  ennemie  des  plaifirs,  j'ai  tou- 
jours préféré  la  folitude  à  une  vie  trop 
bruyante;  fort  jeune  encore,  j'ai  em- 
ployé plufieurs  années  de  ma  vie  à  cor- 
riger les  défauts,  ou  les  ridicules  que 
ni'avoit  laifTés  ce  qu'on  nomme  une 
brillante  éducation:  peut-être  ne  par- 
viendrai-je  jamais  à  les  détruire.  Qu'on 
m'eût  évité  de  peine,  li  l'on  m'eût  éle- 
vée comme  je  devois  Tctre  ! 

Fai  dit  dans  ma  préface  le  motif  qui 
m'a  déterminée  à  entreprendre  cet  ou- 
vrage; je  vais  chercher  m.aintenant  les 
moyens  de  remplir  le  but  que  je  me 
propofe.  Nous  examinerons  d'abord 
quelle  efl  la  meilleure,  de  l'éducation 
publique  ou  de  l'éducation  privée. 

La  première,  quoique  la  moins 
bonne  à  bien  des  égards,  feroit  néan- 
moins la  plus  utile  aujourd'hui.  La  chofe 
n'eft  pas  difficile  à  concevoir  :  plus  il  eft 
rare  de  trouver  une  habile  Gouvernante, 
plus  il  feroit  à  fouhaiter  qu'elle  pût  & 
voulût  former  un  nombre  d'élevés  fuffi- 
C 
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Tant  pour  perpétuer  fes  principes  dans 
les  familles,  en  donnant  à  leurs  filles 
Part  d'élever  les  leurs. 

Tant  que  Ton  fe  bornera  à  Téduca- 
tion  d'une  feule,  les  chofes  refteront 
dans  le  même  e'tat;  Ton  fera  le  bonheur 
de  r  individu  &  non  pas  celui  de  Tef- 
pece  :  tant  que  les  inftitutions  feront  ce 
qu'elles  font,  les  filles  oublieront  leurs- 
devoirs  de  filles,  àc  n'apprendront  ja- 
mais celui  de  mères;  le  mal  fe  perpe'- 
tuera.  Femme  prudente,  eleve  ta  fille, 
je  n'y  fais  point  d'autre  remède;  une 
bonne  mère  efl  toujours  aiTez  favante. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  Gouver- 
nante: que  de  talens,  que  de  vertus  il 
lui  faut  pour  fupple'er  à  un  zèle  qu'elle 
ne  peut  avoir!  quelle  femme  ce  doit 
être  qu'une  vraie  Inftitutrice  ! 

N'  allez  pas  imaginer  que  j' aye  en 
vue  une  vieille  Gouvernante,  bouffie  de 
fcience  ou  plutôt  d'orgueil,  dont  les 
phrafes  compafTées  annoncent  les  pré- 
tentions ,  qui  dans  fa  morgue  pédanref- 
que  croiroit  compromettre  fa  dignité 
s'il  lui  échappoit  un  fourire  devant  fes 
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élevés,  qui  s'oppofe  à  leurs  jeux,  con- 
trarie tous  leurs  goûts ,  &  ne  rëuflit 
qu'à  les  rendre  méchantes  ou  ftupides. 
Non,  ridée  que  je  m'en  forme  eft  bien 
difFérente;  je  crois  voir  une  femme, 
jeune  encore,  douce,  modefle,  fenfi- 
ble,  pénétrée  des  devoirs  de  fon  fexe, 
ayant  cultivé  les  talens  agréables,  in- 
ftruite  fiins  écre  favante ,  vertueufe  par 
goût,  par  tempérament  même,  d'un 
naturel  complaifant,  d'une  humeur 
égale,  refpeclant  des  préjugés  qu'elle 
n'a  pas,  aimant  Dieu,  honorant  les 
hommes,  ne  haïfTant  pas  les  femmes, 
je  crois,  dis -je,  la  voir  remplir  les 
fondions  de  Gouvernante  auprès  de  la 
fille  de  fon  amie,  par  zèle  ou  par  ami- 
tié, &  je  m'écrie  alors:  voilà  l'Inftitu- 
trice,  voilà  la  femme  qui  eft  digne  d'en 
former  une  qui  lui  refTemble  ! 

Comme  il  n'  eft  guère  poftible  de 
donner  des  règles  générales  d'éducation, 
que  ce  n'eft  d'ailleurs  ni  mon  goût  ni 
mon  but,  je  "n'examinerai  point  quels 
doivent  être  les  talens  de  celle  qui  fe 
deftine  à  l'éducation  publique  de  la  jeu- 
C  a 
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nefTe;  il  me  fuffit  de  dire  que  Tes  de- 
voirs étant  prelque  impolTibles  à  rem- 
plir, elle  doit  avoir  plus  de  génie,  avec 
les  mêmes  vertus,  mais  en  bien  plus 
grande  mefure. 

Les  préceptes  fontfouvenc  ennuyeux; 
peu  de  gens  ont  Part  de  les  faire  goûter; 
il  eft  facile  de  s' oublier  dans  un  traité 
de  morale  ou.  rien  ne  fe  paiTe  en  adion; 
les  faits  n'étant  pas  nécefTairenient  liés 
Tun  à  Tautre,  on  tombe,  fans  s'en  ap- 
percevoir,  dans  des  longueurs  fati- 
guantes, ou  dans  des  répétitions  défa- 
gréables.  Pour  prévenir  des  inconvé- 
niens  que  je  dois  craindre  plus  qu'un 
autre,  j'imitdrai  Mr.  RoufFeau;  je  me 
créerai  donc  une  Lleve,.  que  je  fuivrai 
dans  les  divers  kgss  de  fa  jeunefi'e,  jus- 
qu'au temps  où  je  la  remettrai  au  maître 
pour  qui  je  la  forme,  avec  cette  diffé- 
rence que  Jean  Jacques  a  peint  (es  ver- 
tus dans  le  caradere  qu'il  donne  au 
Gouverneur  d'£w2//^ ,  &  que  je  vais  me 
fuppofer,  fans  fcrupule,  toutes  celles 
qui  me  manquent  pour  le  dil-Rcile  em- 
ploi de  Gouvernante  de  Sophie, 
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Je  dois  avertir  le  Ledeur  que  ma 
Sophie  n'étant  pas  répoufe  defiinëe  à 
Emile,  doit  être  éleve'e  d'une  autre  ma- 
nière. Si  tous  les  hommes  reflem- 
bloient  à  cet  enfant  de  la  nature,  je  m.e 
tairois,  les  mères  élëveroient  bientôt 
leurs  filles,  &  n'auroient  pas  befoin  de 
mes  confeils;  mais  puirqu''ils  font  les 
mêmes,  qui  eft-ce  qui  les  corrigera 
déformais,  qui  efl-ce  qui  ofera  l'en- 
treprendre ? 

Lorfqu'un  malade  eft  défefpéré,  lui 
refufe-t-on  pour  cela  des  fecours?  Ne 
peuvent -ils  pas  le  foulager,  empêcher 
que  le  mal  n'empire,  le  guérir  peut- 
être  ?  Ma  Sophie  ne  fera  pas  fi  parfaite 
eue  celle  de  Jean  Jacques,  mais  à  coup 
lûr  elle  vaudra  mieux  que  les  femmes 
ordinaires;  n'aurai-je  pas  beaucoup 
gagné? 

Je  fuppofe  Sophie  âgée  de  cinq  ans; 
il  n'eft  pas  vraifemblable  que  l'on  me  la 
confie  plutôt;  inconvénient  qui  influe, 
plus  qu'on  ne  penfe,  fur  la  fuite  de  l'é- 
ducation. Mais  enfin  j'ai.réfolu  de  m'ac- 
commoder,  le  plus  qu'il  me  fera  poifu 
.  C  3 
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ble,  aux  temps  &  aux  mœurs.  Je  ne 
fuppoferai  pas  ma  Sophie  orpheline;  je 
parlerai  de  fes  parens,  peu  ou  point, 
félon  que  mon  fujec  l'exigera.  Reve- 
nons à  ce  qu'elle  doit  être  au  moment 
oh  je  m'en  chargerai,  appartenant  à  des 
gens  de  mérite,  nourrie  par  fa  mère, 
ou  fous  fes  yeux.  Après  m'étre  alïurée 
qu'elle  n'a  aucun  défaut  corporel,  qu'el- 
le eft  faine  &  bien  conflituée  (n),  j'exi- 
gerois  que  fa  mère  me  remit  tous  (es 
droits.  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  dif- 
penfat  fa  fille  de  l'obéifTance  qu'elle  lui 
doit;  mais  je  ne  voudrois  pas  que  fon 
inquiète  &  aveugle  tendrelTe  vînt  dé- 
truire à  chaque  inilant  l'effet  de  mes 
foins.  Voici  la  feule  condition  que  je 
ferois  :  une  autorité  fans  bornes  fur  mon 
Ëieve.  Lecteurs,  fouvenez-vous  que  je 
me  fuis  fuppofée  incapable  d'en  abufer. 

Nous  fommes  obligées  de  faire  ufa- 
ge  de  notre  raifon  bien   plutôt  que  les 

(n)  Le  pîiyfique  in^ue  u  fort  fur  le  mor^I,  qu'il 
eft  prefque  impolTiale  qu'un  enfant  maladif 
faiTe  aucun  progrès:  l'ame  languit  lorfque  le 
corps  fouffre. 
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hommes;  notre  vie  commence  &  finit 
avant  la  leur.  AufTi  voit -on  les  peti- 
tes filles  parler  plus  fenfément,  plus 
jufte  que  les  jeunes  garçons  du  même 
âge.  Leur  éducation  commence  pro- 
prement à  quinze  ans,  la  nôtre  doit 
alors  être  finie.  Je  n'entreprens  celle 
de  Sophie  qu'à  cinq, par  la  raifon  que 
j'ai  déjà  dite,  &  parce  que  d'ailleurs  les 
années  qui  précèdent  cet  âge  font  le 
temps  des  maladies  de  l'enfance,  que 
les  inftruâions,  les  châtimens  ou  répri- 
mandes font  alors  non  feulement  ablur^ 
des,  mais  barbares:  j'ai  vu  de  jeunes 
étourdies  menacer  du  fouet  leurs  fils  en-^ 
core  au  berceau;  elles  leur  fefoient  af- 
furément  plus  de  mal  qu'elles  ne  pen- 
foient. 

L'Auteur  d'Lmile  a  fuffifamment  dé^ 
taillé  les  foins  qu'exige  ce  premier  âge; 
les  mères  jaloufes  de  remplir  leurs  de- 
voirs n'ont  qu'à  lire  cet  inimitable  ou- 
vrage ;  la  plus  infenfible  fera  émue ,  el- 
le voudra  mériter  le  prix  qu'il  lui  fait 
envifager.  Je  fais  que  plufieurs  femmes 
voulant  fe  diilinguer  de  la  foule,  ont 
C  4 
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adopte  cette  maxime  devenue  fi  nou- 
velle ;  elles  ont  cru  qu'en  allaitant  leurs 
enfans,  elles  avoient  fatisfait  à  ce  de- 
voir facré  que  la  nature  leur  impofe,  & 
auquel  elle  attacha  tant  de  douceurs; 
mais  ces  foins,  ces  tendres  foUicitudes 
qui  ne  peuvent  fe  fuppléer,  elles  les 
achètent,  une  main  mercenaire  les  en 
difpenfe;  c'eiï  qu'elles  n'etoient  pas  di- 
gnes de  les  remplir.  Femmes  vaines  & 
abufées,  non,  ce  n'eit  pas  encore  à  vous 
que  Jean  Jacques  promet  une  fanté  par- 
faite ,  r amour  d'un  tendre  cpoux ,  Yejlime 
de  Punivers* .  .  CefTez ,  cefTez  de  le  lire, 
vous  n'e'tiez  pas  faites  pour  l'entendre. 

Sophie,  que  je  fuppofe  élevée  com- 
me tous  les  enfans ,  aura  contradé  quel- 
que de'faut  ;  c'eft  ce  que  j'examine  pour 
y  porter  un  prompt  remède.  Elle  eft 
encore  dans  làge  où  les  impreflions  font 
aufTi  faciles  à  pjoduire  qu'à  effacer;  c'eft 
une  cire  molle  fur  laquelle  la  dernière 
empreinte  efface  toujours  la  précédente. 
Il  n'en  feroit  pas  de  même  Ci  elle  avoit 
deux  ans  de  plus  :  c'eft  c^  qui  rend  les 
éducations  fi  infruflueufes. 
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Mon  Elevé  eiî:  peureiife;  fa  Bonne 
lui  a  fait,  pour  Tendormir,  des  contes 
auxquels  elle  n'a  rien  compris,  mais 
c^ui  ont  laiiTé  dans  Ion  efprit  des  images 
fantaftiques  qui  fe  repréfentent  à  ion 
ima^nation  la  nuit  ou  lorfqu'elle  efl 
feule.  M'en  étant  apperçue  je  n'en  fe- 
rai pajs  femblant  ;  je  n'irai  pas  lui  faire 
fortement  une  belle  morale ,  ou  m'épui- 
fer  en  dëmonftrations  pour  lui  prouver 
qu'il  efl  ridicule  d'avoir  peur  ;  ce  n'eil 
que  fur  l'importance  que  nous  mettons 
aux  chofes,  que  les  enfans  en  jugent. 

Je  commencerai  par  faire  coucher 
Sophie  feule  dans  un  cabinet  dont  la 
porte  donnera  dans  ma  chambre.  Elle 
fera  ouverte  ou  ne  le  fera  point,  félon 
le  degré'  de  frayeur  que  je  remarquerai. 
Dans  le  cas  ou  Sophie  ne  fe  plaindra 
point,  la  peur  fera  légère,  elle  fe  dé- 
truira  aifément;  j'aurai  feulement  at- 
tention qu'elle  ne  fe  couche  que  lorfque 
je  la  verrai  accablée  de  fommeil.  Si 
au  contraire  elle  m'appelle ,  j'irai  à  elle, 
puis  fans  rire,  ni  me  moquer  des  pué- 
riles raifons  qu'elle  m'alléguera,  je  la 
C  5 
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la  prendrai  dans  mes  bras,  &  après 
avoir  fait  viiiter  fucceflivement  tous  les 
coins  &  recoins  de  fa  chambre,  en  la 
remettant  dans  fon  lit  je  TembraiFerai, 
ayant  foin  de  lui  parler  de  quelques  jo- 
lies poupées  promifes  pour  le  lende- 
main :  fi  elle  recommence  à  pleurer ,  je 
ne  m'en  inquiéterai  point;  elle  fe  taira 
bientôt,  fi  elle  croit  que  je  ne  l'écoute 
point.  Si  ce  moyen  ne  la  guérit  pas  tout 
de  fuite,  il  opérera  à  la  longue.  Le 
courage  au  refte  n'efl  pas  la  vertu  de  fon 
fexe;  Sophie  ne  doit  être  ni  crédule,  ni 
fuperftitieufe ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux: 
qu'elle  foit  d'ailleurs  timide  &  craintive, 
elle  n'en  fera  que  plus  aimable. 

Une  des  grandes  erreurs  de  toutes 
les  Inftîtutrices,  c'eft  de  vouloir  infpi- 
rer  beaucoup  de  refpecb  pour  leur  per- 
fonne  ;  pour  y  réulfir  elles  afFedent  un 
air  froid  &  impofant;  c'eft  une  efpece 
de  mafque  qui  ne  cache  d'elles  que  ce 
qui  en  valoit  le  mieux:  fur  ce  modèle 
les  enfans  apprennent  à  compofer  leur 
maintien,  à  fubflituer  des  airs  fimulés  à 
l'aimable  naïveté  de  leur  âge  ;  elles  font 
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pour  leur  maîrrefTe  ce  que  la  maîtrefîè 
eft  à  leur  égard. 

La  difTimulation  eft  l'art  des  fem- 
mes, il  eft  ne  avec  elles.  Que  de  ta- 
lens  il  faut  pour  lire  dans  le  cœur  d'une 
jeune  fille,  pour  en  pénétrer  tous  les 
mouvemens!  Sages  Gouvernantes,  ne 
vous  y  trompez  pas,  c'eft  de  cette  fcien- 
ce  que  dépend  toute  l'éducation.  Il 
vous  faudra  bien  des  foins  pour  acquérir 
la  confiance  de  votre  Ëleve,  bien  des 
précautions  pour  la  conferver;  une  feu- 
le complaifance  peut  vous  faire  perdre 
votre  autorité,  un  ade  de  févérité  dé- 
placé vous  ôte  à  jamais  fa  confiance. 

Ce  n'eft  pas  au  moment  qu'elle  vous 
eft  néceflaire  qu'il  faut  chercher  à  l'ob- 
tenir, c'eft  dans  l'enfance,  lorfque  les 
complaifances  ne  font  pas  dangereufes 
qu'elles  doivent  fervir  à  l'acheter.  Point 
de  morgue,  point  d'airs  froids  ;  ils  in- 
fpirent  bien  plus  de  dégoût  que  de  ref- 
ped  :  de  l'amitié,  de  la  tendrefTe,  voi- 
là les  fentimens  que  vous  devez  montrer 
pour  en  m.ériter  de  pareils. 
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On  ne  perfuadera  jamais  à  un  en- 
fant que  Ton  tourmente,  que  Ton  n''eft 
occupé  que  de  fon  bonheur:  lorsque 
vous  le  contrariez  fans  raifon,  il  vous 
trouve  méchante;  lorsque  vous  le  re- 
prenez de  fes  fautes,  il  vous  croit  en- 
core injulle.  Fuifiez-vous  bonne,  il  ne 
vous  aimera  pas  fi  votre  abord  eiï  féve- 
re.  L'on  craint  fouvent  ce  que  Ton  ai- 
me, mais  on  n'aime  jamais  ce  qu'on  a 
commencé  de  craindre. 

Mes  premières  leçons  à  Sophie  fe- 
ront des  carefTes;  c'eft  dans  mes  bras, 
fur  mes  genoux  qu'elle  apprendra  ce  que 
je  veux  qu'elle  retienne;  le  premier 
point  eft  de  me  faire  aimer, 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  les 
enfans  ne  font  pas -fufceptibles  d'atta- 
chement, furtout  les  filles,  chez  qui  le 
fentiment  fe  développe  de  meilleure 
heure.  Je  conviens  que  leur  amitié  n'eil 
pas  folide,  que  l'abfence  eiface  une  pre- 
mière imprelfion;  mais  ce  feul  cas  ex- 
cepté, elle  n'eft  ni  moins  vive,  ni  moins 
fmcere,  elle  ell:  même  plus  confiante. 
On  ne  voit  point  une  petite  fille,  ten- 
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drement  attachée  à  fa  mère,  ou  à  fa 
Gouvernante,  changer  d'objet  pour  ai- 
mer aujourd'hui  une  perfonne  qu'elle 
n'aimera  plus  demain. 

L'on  doit  conduire  les  hommes  pax 
la  tête,  &  les  filles  par  le  cœur.  La 
froide  raifon  leur  parle  en  vain,  fî  l'on 
n'a  pas  fu  les  difpofer  à  recevoir  fss  avis. 
Toutes  ces  femmes  fi  raifonnables  font 
fi-oides;  celles  à  fyfrêmes  font  prudes; 
les  femmes  fenlibles  font  les  feules  vrai- 
ment vertu eufes:  Sophie  fera  l'un  & 
l'autre.  Ledeurs ,  je  vous  vois  rire  :  le 
beau  moyen,  me  direz -vous,  pour  ren- 
dre une  fille  fage  !  Plus  beau  que  vous 
ne  pcnfez.  Je  veux  que  fon  cœur  la  fau- 
ve des  erreurs  de  {es  fens,  qu'il  la  de'- 
fende  contre  leurs  prefliges;  je  veux 
que  les  charmes  de  la  vertu,  fon  goûc 
pour  elle,  &:  l'envie  d'être  heureufe, 
lui  tiennent  lieu  de  ces  grands  mots  de 
devoirs  que  l'on  connoît  ii  peu ,  &  que 
Ton  remplie  plus  mal  encore;  je  veux 
enfin  que  Sophie  ignore  ce  mot  jus- 
qu'à ce  qu'elle  foit  en  état  d'en  fentir  la 
force. 
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Pour  que  mon  Élevé  m'aime,  il  faut 
qu'elle  foit  perfiiadée  de  ma  tendrefTe; 
pour  qu'elle  me  voie  toujours  avec  plai- 
fir,  il  faut  qu'elle  ne  fe  trouve  nulle  part 
mieux  qu'avec  moi.  Je  ne  dois  pas  la 
perdre  un  feul  inftant  de  vue;  je  dois 
partager  fes  jeux,  ou  fes  travaux;  dans 
un  moment  d'abfence,  un  confeil  per- 
nicieux peut  rendre  mes  foins  inutiles. 
Aujourd'hui  je  garde  mon  Élevé,  à  quin- 
ze ans  je  la  conduirai;  fi  elle  avoit  alors 
befoin  d'être  garde'e,  j'aurois  perdu  mon 
temps. 

Comme  ce  n'eft  point  par  une  aveu- 
gle complaifance  que  je  veux  procurer 
fon  bien-être  aduel,  ce  n'eft  pas  non 
plus  par  une  feVe'rité  deTolante  que  je 
veux  acheter  ùs  talens  :  je  ne  corrigerai 
point  la  nature,  je  lui  aiderai  à  fe  dé- 
velopper, je  dirigerai  fes  vues  en  les  fui- 
vant.  C'eil  elle  qui  m'enfeigne  que  les 
filles,  plutôt  forme'es  que  les  garçons, 
ayant  l'entendement  plus  précoce ,  doi- 
vent être  inftruites  avant  eux;  que  les 
paillons  avanceroient  infailliblement  cet- 
te inftrudion,    qui  ne  pourroit  qu'être 
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dangereufe,  fi  Ton  ne  prenoit  foin  d'en 
retarder  les  progrès ,  ou  de  leur  donner 
le  change. 

Si  nous  e'tions  encore  dans  ces  (le- 
cles  reculés  de  Tenfance  du  monde,  où 
rinnocence  refpedée  n'avoic  point  à  fe 
défendre  des  pièges  d'un  fédudeur,  oii 
la  pudeur  n'avoit  point  reçu  d'affront, 
oii  toutes  les  femmes  étoient  modeftes 
&  tous  les  hommes  tendres,  mes  pro- 
jets feroient  inutiles. 

Les  chofes  étoient  bien;  l'Auteur  de 
la  nature  avoit  pourvu  à  tout  ;  c'eit  nous, 
c'eft  notre  fol  orgueil  qui  détruit,  qui 
houle verfe  chaque  jour  le  bel  ordre  éta- 
bli par  lui  pour  nous  rendre  heureux.  Il 
nous  en  a  punis  en  nous  abandonnant  à 
nos  vains  caprices  ;  ce  pouvoir  deftruc- 
tif,  il  nous  l'a  donné  dans  fa  colère, 
mais  il  l'a  limité  pour  nous  faire  fentir 
notre  impuiffance. 

Si  tous  les  hommes  étoient  ver- 
tueux, les  femmes  n'auroient  pas  be- 
foin  de  principes;  depuis  que  nous 
avons  tout  réduit  en  maximes,  de- 
puis que  nous  avons  fait  un  art  de  la 
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vertu,  cet  art -là  eft  devenu  le  plus 
difficile. 

Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  aux  filles 
qu"*elles  doivent  être  vertueufes,  la  na- 
ture le  leur  enfeigne;  il  faut  leur  ap- 
prendre le  moyen  de  Têtre. 

Rien  ne  feroit  plus  touchant,  fans 
doute,  qu'une  jeune  fille,  dans  la  fleur 
de  fa  beauté',  fe  livrant  fans  contrainte 
à  la  folâtre  gaieté  de  fon  âge ,  &,  dans 
la  douce  fécurité  de  Pinnocence ,  igno- 
rant les  pe'rils  qui  Tenvironnent.  Quand 
il  feroit  polfible,  dans  ces  fiecles  de  cor- 
ruption, de  re'alifer  ce  charmant  phéno- 
mène, répreuve  en  feroit  trop  dange- 
reufe;  il  faut  iniliruire  les  filles,  mais  on 
ne  doit  inftruire  que  leur  cœur. 

Il  efl  aifé,  très  aifé  même,  de  re- 
tarder en  nous  le  progrès  des  fens  :  j'ai 
connu  des  jeunes  perfonnes  de  dix -huit 
ans  dont  le  cœur  étoit  fenfible,  Pima- 
gination  vive,  qui  cependant  étoient 
plus  ignorantes  à  certains  égards  que 
des  filles  de  douze.  Toutes  les  femmes 
fe  perdent  par  étourderie,  par  coquet- 
terie, ou  par  vanité  j  qu'on  les  préferve 

de 
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de  Ces  trois  vices ,  elles  feront  toujours 
fages.  Sophie  fera  trop  tendre  pour 
être  vaine.  Il  'ne  refte  à  la  fauver  de 
Tétourderie,  défaut  plus  réel  qu'on  ne 
croit  &  fource  ordinaire  de  tous  les  maU 
lieurs  que  nous  caufons. 

Lorsque  j'ai  dit  que  je  voulois  ga- 
gner Tamitié  de  mon  Ëleve ,  en  la  ren- 
dant heureufe,  Ton  n'imagine  pas  que 
me  fefant  Tefclave  de  fes  volontés,  je 
me  bifferai  guider  par  Ces  caprices ,  qui 
ne  manqueroient  pas  d'augmenter  en 
proportion  de  ma  facilité  à  les  fatisfaire. 
Du  moment  que  la  chofe  demandée  par 
Sophie  aura  un  but  utile  ou  agréable,  je 
le  lui  accorderai  fans  balancer.  Les  plai- 
lirs  de  cet  âge  ne  font  pas  dangereux, 
mais  il  ell  eïlèntiel  de  bien  diltinguer  le 
motif  d'un  enfant  dans  fes  demandes. 
Que  jamais  l'humeur  ou  l'entêtement 
n'obtienne  ce  que  vous  aurez  une  fois 
refufé  ;  que  vos  refus  foient  rares ,  mais 
irrévocables. 

Je  n'interdis  pas  cependant  à  mon 
Lleve  l'efpoir  de  foUiciter  avec  fuccès 
vme  chofe  ardemment  défirée.      Le  mo- 
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teur  fupreme ,  en  condamnant  les  fem- 
mes à  robe'ifTance,  leur  a  donné  cet  em- 
pire de  féduâ:ion  que  les  moins  aima- 
bles mêmes  exercent  avec  avantage  fur 
tout  ce  qui  les  entoure  ;  ne  les  privons 
pas  de  ce  don  de  la  nature,  elle  ne  peut 
s'être  trompée  dans  fes  fins.  Je  parle- 
rai de  la  manière  de  le  rendre  utile  en 
Tempêchant  de  dégénérer  en  vanité  ou 
en  caprice. 

Sophie,  née  pour  la  dépendance, 
doit  à  préfent  s'accoutumer  à  obéir. 
A  cinq  ans  ce  ne  feroit  pas  Tefpoir  de 
féduire  qui  la  feroit  prier,  ce  feroit  Ten- 
vie  de  commander;  je  ferai  donc  inexo- 
rable, pour  qu'elle  ne  foit  ni  entêtée  ni 
importune. 

Les  filles  font  généralement  plus 
dociles  que  les  garçons  ;  leur  éducation 
doit  être  bien  différente. 

Affervies  dès  notre  naifTance  au  joug 
des  préjugés,  dépendantes  de  tout  par 
notre  foibleffe,  la  nature  femble  avoir 
mis  en  nous  un  attrait  fédudeur,  pour 
borner  le  pouvoir  de  nos  maîtres,  & 
nous  dédommager  de  la  force  qu'elle 
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nous  a  refLifëe.  Je  ne  connoîs  point 
d'être  plus  ridicule  qu'une  femme  qui, 
prétendant  fc  fouilraire  à  ces  loix  im- 
muables, néglige  i^es  vrais  devoirs,  perd 
{es  grâces  &  devient  enlin  T  objet  du 
mépris  des  deux  fexes. 

Bien  plus  étroitement  liées  que  les 
hommes  par  les  chaînes  de  la  néceffité, 
Ton  doitaulh  plutôt  nous  en  faire  fentir  le 
poids  ;  ils  ne  dépendent  que  des  chofes, 
nous  dépendons  d'  eux  ;  ils  font  puif- 
fans ,  nous  fommes  foibles  :  on  doit 
donc  leur  enfeigner  à  céder  &  nous  ac- 
coutumer à  obéir. 

Ce  n'eft  point  une  inftitution  civile, 
comme  le  répètent  fans  cefTe  les  fem- 
mes, que  cette  foumifîion  de  laquelle 
■elles  Ce  plaignent  tant;  la  délicateffe  de 
leur  complexion,  leur  excelTive  timidité 
dans  les  périls,  prouvent  évidemment 
la  néceffité  de  leur  dépendance  envers 
un  être  plus  fort,  deftiné  à  les  protéger. 
Si  les  hommes  abufent  de  leur  pouvoir, 
s'ils  font  leur  efclave  de  leur  compagne, 
ils  ont  tort;  mais  la  femme,  en  vou- 
lant fe  fouflraire  à  une  autorité  légitime, 
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renverfe  Tordre  établi  par  la  nature; 
elle  juftifie  en  quelque  forte  la  tyrannie 
dont  elle  le  plaint.  Lorfque  les  fem- 
mes feront  ce  qu'elles  doivent  ctre,  elles 
reprendront  tous  leurs  droits  &  c'eft 
alors  feulement  que  leur  empire  fera 
durable. 

Sophie  fera  cette  femme  aimable  & 
rare  qui,  rempliffant  fes  devoirs  par 
goût,  faura  trouver  dans  leur  accom- 
pUifement  la  recompenfe  de  ùs  vertus. 
En  ferai- je  donc  une  de'vote  ou  une 
ménagère  de  campagne  qui  ne  faura  que 
filer  &  coudre?  Ni  Tun  ni  Fautre;  du 
moins  dans  le  fens  ou  vous  Tentendez. 
Eft-ce  ma  faute,  aurefte,  fi  vous  avi- 
liflez  les  chofes  les  plus  refpedables  ? 
Vous  aurez  beau  faire,  la  vertu  le  fera 
toujours;  j^ai  connu  des  dévotes  char- 
mantes, &  des  campagnardes  plus  fé- 
duifantes  que  vos  élégantes  petites  -  maî- 
treffes. 

Uhomme  doit  avoir  une  religion; 
cette  vérité  auffi  univerfellement  crue, 
que  mal  fuivie,  a  trouvé  peu  d'auda- 
cieux qui  ayent  oi^é  la  combattre  :   tous 
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les  lë^iflateiirs  ont  fenti  cette  nécefïité; 
ils  fe  font  fervis  avec  fuccès  de  ce 
moyen  pour  donner  à  leurs  loix  une 
confidence  qu'elles  n'eulFent  jamais  ac- 
quife  ians  cela.  Qu'il  me  foit  permis 
d'envifager  pour  un  moment  la  religion 
fous  le  même  point  de  vue,  &,  en  re- 
connoiiTant  fon  utilité  pour  Phomme  en 
ge'néral,  d'examiner  fon  abfolue  ne'cef- 
lite'  pour  la  femme  en  particulier. 

Condamnées  à  une  obfcurité  perpé- 
tuelle, notre  premier  devoir  eft  la  re- 
traite; c'efl:  dans  le  fein  de  notre  mé- 
nage, fous  les  yeux  d'un  mari  qui  fou- 
vent  ne  nous  rend  pas  juftice,  que  nous 
devons  pratiquer  ces  vertus  communes, 
pénibles  par  cela  même  qu'elles  font 
ignorées;  point  d'aiguillon  pour  la  va- 
nité, point  de  triomphe  pour  l'orgueil, 
des  combats  multipliés,  des  facrifices 
perpétuels  dont  rien  ne  nous  dédomma- 
ge que  l'amour  d'un  époux  eftimable, 
fi  nous  avons  le  bonheur  d'en  avoir  un 
tel;  mais  dans  la  fuppofition  du  con- 
traire, fi  ce  prix  de  notre  vertu  nous  eft 
oté,    que    nous  relie -t -il?    La  pieté; 
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non  cette  deVotion  ridiculement  aiïec- 
tee,  qui  offenfe  la  Divinité'  par  un  cul- 
te indigne  d'elle,  &:  croit  avoir  fatisfait 
à  tout  par  des  prières  récitées  à  certaines 
lieures  réglées,  lans  que  le  cœur  y  ait  au- 
cune part;  mais  cette  piété  douce,  qui  éle- 
vé Tame,  la  foutient  dans  Tadverlité,  la 
confole  dans  la  vieillefTe  &  lui  afiure  la 
réccmpenfe  qu'elle  mérite. 

Le  cœur  des  femmes,  plus  tendre 
que  celui  des  hommes,  eft  naturel- 
lement plus  porté  à  la  dévotion.  Je 
cultiverai  ce  penchant  dans  mon  Ele- 
vé; je  veux  qu'il  devienne  un  de  fes 
plus  doux  devoirs  6c  le  garant  de  tous 
les  autres. 

De  quels  moyens  me  fervirai-je 
pour  lui  faire  aimer  Dieu?  L'aftrein- 
drai-je  à  de  longues  formules  de  priè- 
res qui  Tennuieroient?  Lui  peindrai -je 
l'Auteur  de  la  nature  toujours  armé 
pour  la  punir  de  crim.es  qu'elle  n'a  pas 
commis?  Lui  pai4erai-je  de  dogmes 
obfcurs  qu'elle  ne  comprendroit  pas? 
Non,  ce  n'efi:  pas  la  méthode  que  je 
dois  fuivrc  ;  l'expérience  ne  prouve  que 
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trop  qu'elle  ne  fert  qu'à  dégoûter  de  la 
religion  celles  à  qui  on  l'enieignede  cet- 
te  manière. 

Sophie  priera  Dieu  avec  moi,  foie 
dans  Téglife,  foie  dans  fon  appartement, 
toujours  avec  une  égale  décence  ;  je  ne 
la  contraindrai  point  à  cet  exercice;  je 
veux  qu'elle  m'imite  quelquefois,  avant 
de  m'en  appercevoir  ;  c'eft  alors  le  cas 
de  lui  infpirer  ce  recueillement  qui  doit 
accompagner  la  prière,  de  lui  faire  clai- 
rement fentir,  en  peu  de  mots,  l'im- 
portance de  ra<5lion  qu'elle  fait.  Elle 
n'elt  pas  en  état  de  me  comprendre,  je 
le  lais  bien,  mais  le  ton  &  Tair  fupplée- 
ront  aux  paroles;  il  faut  perfuader  ce 
jeune  cœur,  avant  que  fon  efprit  puiffe 
être  convaincu.  Elle  ne  fait  encore  ce 
que  c'efl  que  Dieu;  irai -je  lui  parler 
de  ce  qu'il  défend?  Tout  ce  que  je  lui 
permets  ell:  bien,  tout  ce  que  je  lui  dé- 
ïeas  eft  mal;  elle  ne  peut  ni  ne  doit  en 
lavoir  davantage. 

Je  demande  aux  lecteurs  fenfés  quel 
effet  produifent  dans  un  enfant  ces  con- 
trariétés perpétuelles  entre  la  dodrinc 
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&  la  pratique ,  fi  ce  n'eft  le  mépris  de 
loix  li  mal  exécute'es  ? 

Le  fentiment  du  jufle  &  de  rinjufl© 
naît  avec  nous;  mais  la  confcieiice  ne 
parle  qu'au  moment  oii  la  raifon  venant 
à  s'éclairer,  elle  nous  fait  dilcerner  le 
bien  d'avec  le  mal.  Jusqu'à  ce  temps 
les  filles  ne  doivent  connoitre  d'autre' 
règle  de  conduite  que  robéifTance.  C'efl 
à  celle  qui  les  gouverne  à  leur  faire  ai- 
mer le  bien,  en  les  pre'fervant  du  mal 
dont  elle  feule  feroitrefponfable.  Qu'el- 
les ne  voient  en  Dieu  qu'un  père  tendre 
auquel  elles  doivent  tout;  le  bien-être 
dont  elles  jouiiTent,  les  plaifirs  auxquels 
elles  font  le  plus  fenfibles,  voilà  des  ob- 
jets de  reconnoiffance  à  leur  propofer. 
L'idée  de  puilTance  fuivra  immédiate- 
ment celle  de  bonté;  la  confiance  naî- 
tra enfuite  d'elle-même  au  premier  mal- 
heur qu'elles  auront  à  craindre.  Peu  à 
peu  l'efprit  fe  développe,  la  raifon  fe 
forme,  le  fentiment  naît;  c'eft  alors 
feulement  que,  l'idée  de  juftice  fe  fe- 
fant  fentir  à  l'ame,  la  jeune  fille  eit  en 
état  d'efpérer  une  récompenfe,   ou  de 


l'éducation  des  Filles.      57 

craindre  une  punition;  c'eft  alors  qu'el- 
le conçoit  clairement  un  Dieu  vengeur 
&  rémunérateur. 

N'anticipons  pas  fur  ce  fécond  âge 
de  la  vie  ;  Sophie  eft  encore  dans  Ten- 
fance,  oii  j'ai  dit  que  fon  unique  devoir 
étoit  TobéifTance;  devoir  qui  me  pres- 
crit tous  ceux  dont  il  la  dilpenfe. 

Le  mot  d'obéifTance  n'efl  point,  à 
mon  fens,  cette  dure  contrainte  qui  gê- 
ne le  corps  en  aviliiTant  Tame ,  qui  ai- 
grit l'humeur  des  jeunes  perfonnes  & 
les  fait  afpirer  avec  ardeur  au  terme  de 
leur  éducation.  Sophie  fera  douce,  c'eft 
le  caradere  de  fon  fexe  ;  je  le  cultiverai 
fans  Tabrutir:  en  me  rendant  facile  à 
accorder,  il  me  reftera  bien  des  chofes 
à  refuier  encore;  en  contrariant  fes 
goûts,  je  ferai  en  forte  qu'elle  ne  puifTe 
jamais  croire  que  le  feul  plaifir  de  la 
chagriner  me  fait  agir.  Qu'aurois-je 
gagné  en  la  rendant  fouple,  fi  je  lui 
donne  l'exemple  de  la  méchanceté? 
C'eft  au  refte  une  erreur  de  croire  qu'on 
infpire  la  docilité  aux  enfans  en  les  em- 
pêchant toujours  de  faire  ce  qu'ils  vcu- 
D  5 


58  Sophie  ou  de 

lent,  ou  en  les  forçant  à  vouloir  ce  qui 
leur  répugne:  avec  une  pareille  manie 
on  parvient  le  plus  fouvent  à  n'en  faire 
que  des  mutins.  J'ai  connu  une  jeune 
perfonne  dont  la  mère  penfoit  fi  bifar- 
rement  à  ce  fujet,  qu'elle  étoit  fure 
d'obtenir  tout  ce  qu'elle  vouloit  en  fei- 
gnant de  le  craindre. 

Si  vous  êtes  parvenue  à  prouver  à 
votre  eleve  que  vous  n'agifTez  jamais 
par  caprice ,  elle  obéira  fans  murmure. 
Il  ne  s'agit  pas  de  lui  expliquer  vos  mo- 
tifs, il  faut  les  lui  laifTer  voir,  &  la  cho- 
fe  n'eft  pas  difficile:  fi  une  fois  elle  a 
trouve'  la  raifon  d'un  refus ,  elle  la  fup- 
pofera  toujours,  lorsqu'elle  ne  pourra 
l'appercevoir.  Sophie  étoit  mutine,  el- 
le pleuroit  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  obtenu 
ce  qu'elle  vouloit  avoir  ;  aujourd'hui  el- 
le ne  demande  gueres  que  ce  qui  lui  eft 
utile  :  il  c'eft  befoin ,  j'accorde  fans  hé- 
fiter;  fi  c'eft  entêtement,  je  refufe  fans 
morale ,  fans  difcuflion ,  fans  humeur  ; 
fi  Sophie  s'obftine ,  je  la  conduis ,  avec 
la  même  tranquillité',  dans  fa  chambre, 
o il  je  la  laifFe  tout  le  temps  que  durent 
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fcs  pleurs  ;  fi  je  ne  lui  défens  pas  d'en 
forcir,  je  la  verrai  bientôt  revenir  d'un 
air  plus  carefTant  encore  que  de  coutu- 
me, quoiqu'un  peu  confus.  Je  Tembraf- 
fe  toujours,  fans  lui  parler  de  ce  qui 
s'elt  pafTé.  Perfonne,  pas  même  les 
enmns,  n'aime  qu'on  lui  rappelle  [es 
fautes.  Toutes  celles  de  mon  Élevé  fe- 
ront oubliées  aulfitôt  que  punies.  La 
crainte  du  reproche  ou  de  la  répriman- 
de fera  ma  plus  févere  punition;  je  dois 
rendre  les  chatimens  rares,  afin  qu'ils 
faiïent  l'effet  que  j'en  attens. 

Quelle  étrange  méthode  de  n'entre- 
tenir les  enfans  que  de  leurs  défauts,  de 
paroître  fans  ceffe  mécontent  d'eux,  de 
n'ofer  leur  dire  qu'ils  font  bien,  quoi- 
qu'on ait  la  maladreffe  de  vouloir  qu'ils 
le  fâchent!  Ne  font -ils  pas  en  droit  de 
conclure  qu'on  les  trompe  de  même 
lorsqu'on  les  reprend;  que  tous  ces  pré- 
tendus devoirs  qu'on  leur  impofe,  n& 
font  que  ceux  de  l'enfance;  furtout  s'ils^ 
voient  leurs  maîtres  ou  maîtrefTes  fe 
permettre  ce  qu'ils  leur  défendent? 
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Pourquoi  ce  menfonge  continuel, 
qui  ne  fert  qu'à  vous  faire  perdre  la 
confiance  de  vos  élevés?  Soyez  vraies 
avec  elles  ;  fi  vous  vous  affligez  de  leurs 
vices,  ofez  vous  réjouir  de  leurs  vertus; 
fongez  que  les  uns  &  les  autres  font  vo- 
tre ouvrage  &  tremblez. 

Le  temps  de  l'enfance  étant  beau- 
coup plus  court  pour  les  filles  que  pour 
ks  garçons,  il  eft  plus  précieux;  la 
moindre  négligence  eft  irréparable. 

L'Auteur  d'Emile  dit  quelque  part: 
Ne  parlez  ruifon  à  votre  Elevé  que  lorsqu'il 
eft  en  état  de  vous  entendre  ;  mais  il  ajou- 
te ailleurs  en  parlant  des  filles ,  au  fu- 
jet  de  la  religion:  Je  voudrais  quon  les 
en  inftruifît  de  meilleure  heure ,  fans  cela  on 
cour r oit  risque  quelles  ne  la fujjent  jamais. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  les  laifier  dé- 
cider elles-mêmes  de  ce  qu'elles  doi- 
vent faire  ou  ne  pas  faire  ;  les  conftitu- 
tions  de  tous  les  états  policés  prouvent 
qu'on  ne  nous  a  pas  jugées  dignes  de 
faire  ce  choix.  Il  eft  une  certaine  règle 
de  conduite  de  laquelle  nous  ne  pou- 
vons nous  écarter  fans  devenir  l'objet 
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du  mépris  public.  Il  ne  s'agit  pas  de 
favoir  li  elle  efl  l'ouvrage  de  l'opinion, 
ou  l'inftitution  de  la  nature;  que  nous 
importe,  puisque  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  la  fuivre  qu'en  nous  préci- 
pitant dans  les  plus  grands  malheurs? 
C'eft  ce  qu'il  faut  bien  perfuader  aux 
filles,  avant  même  qu'elles  foient  en 
état  de  le  comprendre  ;  c'eft  en  leur  fe- 
fant  fentir  leur  foible/Te,  leur  dépen- 
dance continuelle ,  qu'on  leur  infpirera 
cette  docilité  fi  néceflaire  à  notre  fexe. 

Je  le  répète  cependant,  &  ne  fau- 
rois  trop  le  redire,  ce  n'eft  point  en 
abrutiiTant  un  enfant  qu'il  devient  fou- 
pie.  Il  elt,  par  exemple,  des  cas  oii 
l'on  ne  doit  rien  exiger  par  autorité,  à 
moins  que  tous  les  autres  moyens  tentés 
n'ayent  été  fans  effet;  c'eft  lorfqu'il  eft 
queftion  de  leur  inftrudion,  foit  dans 
les  chofes  agréables,  foit  même  dans  les 
utiles.  La  contrainte  produit  le  dégoût; 
l'on  n'apprend  jamais  qu'à  la  longue  & 
mal  ce  que  l'on  eft  forcé  d'apprendre. 

Ce  n'eft  pas  que  fi  un  enfant  té- 
moigne de  la  répugnance  pour  une  çho- 
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fe,  il  faille  aufïitôt  l'abandonner  pour 
en  commencer  une  autre:  non,  c'eft  le 
moyen  de  ne  jamais  rien  favoir.  Je 
veux  qu'avant  d'enfeigner  à  l'enfant  ce- 
ci ou  cela ,  on  lui  donne  pre'alablement 
vine  forte  envie  de  s'inftruire ;  or,  je  le 
demande,  eft-ce  un  Maître  à  tant  par 
heure  qui  aura  la  patience,  la  comptai- 
fance,  la  douceur  qu'exige  un  pareil 
emploi?  Cet  homme,  dont  le  temps  eft 
marque',  viendra  peut-être  à  Tinilant  oii 
la  petite  eft  le  plus  occupe'e  à  inventer 
un  nouvel  ajuftement  pour  fa  poupée; 
aufïitôt  tous  les  chifons  difparoifTent,  le 
ton  févere  de  la  Gouvernante ,  l'air  em- 
pefë  du  Maître ,  l' ennuyeufe  harangue 
qui  précède  la  leçon,  que  de  fujets 
d'ennui  pour  un  enfant!  Cet  exercice 
devient  fon  fupplice,  &  je  défie  que  Ton 
pût  prendre  plus  de  précautions  pour  la 
dégoûter  de  ce  que  l'on  voudroit  qu'elle 
n'apprît  jamais.  Il  eft  des  chofes  pour 
îefquelles  ma  Sophie  n'aura  point  d'au- 
tre Maître  que  moi;  ces  chofes -là  je 
veux  qu'elle  les  fâche,  &  je  fuis  fure  de 
ma  patience  ainfi  que  de  mon  zèle  :  pour 
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celles  de  pur  agrément,  je  ne  ferai  pas 
fi  difficile.  Je  parlerai  bientôt  de  Tàge 
jufqu'auquel  on  peut,  fans  danger,  don- 
ner des  Maîtres  aux  filles. 

La  première  occupation  de  moa 
Êleve  fera  fapoupe'e;  rajufter,  travail- 
ler pour  elle,  fera  longtemps  fon  uni- 
que affaire.  Ledeurs,  vous  avez  beau 
rire,  Sophie  fera  des  poupées,  j'en  fe- 
rai avec  elle,  &  nous  pafferons  peut- 
être  plufieurs  années  à  cette  noble  occu- 
pation. Eh  ne  voyez -vous  pas  qu'en 
dirigeant  ce  goût  je  lui  fais  faire  facile- 
ment tout  ce  qu'il  faudroit  qu'elle  apprît 
avec  beaucoup  de  peine? 

J'ai  d'abord  habillé  fa  poupée  :  elle  3 
déchiré  ou  gâté  mon  ouvrage;  je  n'ai 
pas  le  loifir  de  le  réparer.  Sophie  fait 
que  les  importunités  ne  me  gagnent 
pas;  elle  n'emploie  donc  pas  ce  moyen, 
mais  elle  me  prie  de  lui  enfeigner  à  fai- 
re un  nouvel  habit  ;  j'y  confens  ;  bien- 
tôt elle  peut  fe  pafTer  de  mon  fecours, 
le  goût  fe  montre,  l'adreffe  vient;  c'eft 
alors  qu'il  eft  temps  de  lui  donner  un 
but  utile. 
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Les  petites  filles  apprendroient  tdu^ 
tes  volontiers  à  travailler,  fi  on  ne  les 
contrarioit  pas  perpétuellement;  ces 
Gouvernantes  féveres,  qui  interdifent 
fi  cruellement  les  poupe'es  à  leurs  élevés, 
ne  voient  donc  pas  qu'elles  s'ôtent  Tu- 
nique moyen  de  leur  donner  le  goût  du 
travail?  Pourquoi  gêner  un  penchant 
innocent,  dont  on  peut  tirer  la  plus 
grande  utilité;  un  penchant  qui  prouve 
clairement  notre  delHnation,  qui  nous 
la  fait  aimer,  en  nous  préparant  de  loin 
aux  devoirs  qui  nous  feront  un  jour  im- 
pofés  ? 

Depuis  que  les  femmes  ont  négligé 
ces  devoirs,  elles  n'ont  plus  voulu  les 
rendre  chers  à  leurs  filles.  Qu'auroient- 
elles  appris  en  fefant  des  poupées ,  elles 
qui  ne  doivent  point  foigner  leurs  en- 
fans  ?  Sophie,  élevée  dans  d'autres  prin- 
cipes, y  trouvera  une  utilité  qui  n'exifte 
plus  pour  elles. 

Depuis  que  les  femmes  femblent 
avoir  honte  d'être  de  leur  fexe,  les  fil- 
les ont  méprifé  les  amufemens  de  leur 
ège.     Je  crains  bien  que  ceux  qu'elles  y 

fub- 
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fubftituent,  ne  foîent  pas  aufïi  înnocens. 
Les  mœurs  ont  changé,  me  dira- 1- on, 
l'éducation  doit  être  difFérente.  J'en 
conviens;  aufli  ne  voudrois-je  point 
qu'il  ne  nous  fût  permis  que  de  filer,  ou 
de  coudre;  mais  je  voudrois  encore 
moins  qu'on  nous  laifTat  oublier  que  les 
foins  domeftiques  feront  toujours  notre 
partage,  que  notre  temps  eft  précieux, 
Gue  le  peu  qui  nous  en  rede,  après  nos 
devoirs  remplis,  ne  doit  être  employé 
que  pour  acquérir  des  connoiiTances 
agréables ,  les  feules  oui  nous  foient  né- 
ceiTaires ,  les  feules  qu'on  dût  nous  per- 
mettre. 

Nous  admirons  encore  aujourd'hui 
ces  femmes  iimples  &  laborieufes  qui, 
retirées  dans  le  fècret  de  leur  maifon ,  y 
trouvoient  leur  gloire  &  leur  plaifir; 
nous  les  admirons,  mais  aurions -nous 
le  courage  de  les  imiter?  Au  fein  des 
arts,  des  fciences  &:  du  luxe,  nous  fom- 
mes  contraints  de  regretter  ces  fiecks 
de  vertus  &  d'héroïfme  qui  embellirent 
les  premiers  kges:  regrets  inutiles,  qui 
^r  ferveat  qu'à  nous  faire  fentir  no$ 
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niaux,  fans  nous  en  donner  le  remède. 
Il  ne  m'appartient  pas,  il  n'appartient, 
peut-être  à  perfonne  de  le  trouver;  il 
faut  des  fiecleSj  des  révolutions  fans 
nombre  pour  changer  la  face  d' un 
Empire. 

Rome  fut  longtemps  à  préparer  fa 
grandeur,  elle  la  perdit  de  même  par 
gradation ,  tout  change  en  fe  fuccédant. 
Il  nous  eft  aulTi  impoiiible  d'atteindre  un 
état  de  perfedion,  que  de  nous  confer- 
ver  toujours  dans  celui  où  nous  fom- 
mes;  c'efl:  la  loi  immuable  du  dellin, 
que  rien  de  créé  n'a  pu  encore  en- 
freindre. 

Craignons  tout  changement,  nous 
qui  paroinons  avoir  touché  le  but  ou  les 
nations  qui  nous  ont  précédés  commen- 
cèrent à  dégénérer. 

L'on  a  vu  des  peuples  ignorans  al- 
lier le  bonheur  à  la  vertu;  Ton  a  vu  ces 
mêmes  peuples,  devenus  plus  éclairés, 
cultiver  les  arts ,  porter  le  luxe  au  plus 
haut  degré  ;  leur  chute  a  fuivi  de  près  : 
on  ne  les  a  point  vus ,  devenus  plus  fa- 
ges,  retourner  à  leur  première  fimpli-. 
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cite.  Quand  quelque  philofophë  d''en- 
tr'eux  eût  propofë  ce  changement,  eût^ 
il  été  faifable?  Un  peuple,  amolli  par 
les  richefTes ,  corrompu  par  les  plaifirs, 
auroit- il  voulu  renoncer  à  une  vie  vo-* 
luptueufe,  pour  s'aiTujettir  à  un  travail 
pénible,  que  Thabitude  &  l'exemple  ne 
lui  avoient  pas  rendu  cher? 

Philofophes  de  nos  jours,  qui  ne 
cefTez  de  nous  répéter  ce  que  nous  de- 
vrions être,  montrez -nous  ce  que  nous 
pouvons  être  encore;  reculez  du  moins 
notre  chute ,  fi  vous  ne  pouvez  la  pré- 
venir. Citez -nous  des  exemples  qu'il 
nous  foit  polTible  de  fuivre.  Que  nous 
fert  de  favoir  comment  vivent  les  Sau- 
vages de  l'Amérique,  à  nous  qui  ne 
pouvons  redevenir  ce  qu'ils  font?  Que 
fert  de  dire  aux  femmes:  les  femmes  de 
tels  pays,  employées  aux  plus  vils  tra- 
vaux, ne  femblent  être  que  des  auto- 
mates créés  uniquement  pour  les  befoins 
ou  les  plaifirs  de  l'homme?  Si  elles 
vous  croient,  elles  gémiront  avec  rai- 
fon  fur  le  fort  de  ces  infortunées  &  n'en 
feront  pas  plus  tentées  de  les  imiter; 
E  a 
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mais  dites -leur  avec  confiance:  Rome 
eut  des  philofophes,  des  poètes,  àss 
fages;  elle  n'eut  point  de  femmes  fa- 
vantes.  La  Grèce  ne  compte  qu'une 
Sapho,  Tous  les  éloges  donnés  aux  fem- 
mes ne  roulent,  dans  les  temps  héroï- 
ques, que  fur  leur  vertu,  &  dans  les 
fiecles  dégénérés,  que  fur  leur  beauté 
ou  fur  leurs  grâces  :  un  très  petit  nom- 
bre de  femmes  a  mérité  d'être  excepté; 
il  femble  que  leur  première  deilination 
fbit  d'être  aimables. 

Une  fille  élevée  dans  ces  principes  ne 
fera  point  tentée  de  fe  faire  fifïler  par 
un  public  moqueur,  toujours  prêt  à 
nommer  l'Apollon  qui  tient  fa  plume. 
Toute  file  lettrée ,  dit  l'Auteur  d'Emile, 
refiera  fille  toute  fa  vie,  quand  il  ny  aura 
que  des  hommes  fenfés  fur  la  terre.  L'af- 
fèrtion  eft  fondée  ;  quoique  ce  foit  peut- 
être  ma  condamnation  que  je  prononce, 
J€  n'ai  pas  héfité;  l'intérêt  d'un  moment 
ne  doit  pas  me  faire  trahir  mon  fenti- 
ment  &  &  la  vérité. 

J'ai  dit  ailleurs  les  motifs  qui  m'a- 
voient  déterminée  à  écrire;  quoique  j« 
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ne  prétende  pas  juftifier  ma  faute,  je 
pourrois  Texcufer  :  la  matière  que  je  traite 
ei\  non  feulement  à  la  portée  d'une  fem- 
me, mais  je  crois  qu'elle  ne  peut  être 
bien  traitée  que  par  une  femme.  Mon 
ftile  annonce  peu  de  prétentions  &  je  ne 
crains  pas  qu'il  faffe  chercher  celui  qui 
me  l'infpire:  le  défir  d'être  utile  à  la  jeu- 
nefle  de  mon  fexe  a  furmonté  ma  ré- 
pugnance pour  un  long  ouvrage;  puif- 
le-t-il  avoir  le  fuccès  que  je  me  pro- 
pofeî  Je  me  croirai  bien  dédommagée 
de  mes  peines  &  de  quelques  coups  de 
fifïlets. 

Les  hommes  ont  du  génie,  les  fem- 
mes ont  de  Tefprit;  les  uns  doivent  ap- 
profondir les  fciences,  &  les  autres,  pour 
ainfi  dire,  les  effleurer.  Je  ferois  fâchée 
qu'une  femme  n'eût  aucune  idée  du  fy- 
fteme  du  monde,  que  fon  efprit  oifif 
n'eût  jamais  admiré  le  bel  ordre  de  l'u- 
nivers ,  que  le  fpedacle  de  la  nature  fût 
inanimé  pour  elle;  mais  je  ferois  encore 
plus  fâchée  que  dans  un  long  cours  de 
phyfique  elle  étudiât  les  loix  de  l'attrac- 
tion ou  de  la  gravitation  centrale  & 
E  3 
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tant  d'autres  fpéculations  (i  fort  inutiles 
au  bonheur  &  à  la  vertu. 

Dans  toutes  les  chofes  dont  on  peut 
juger  par  infpeciion,  ou  même  par  fen- 
timent,  Sophie  ne  fe  trompera  pas  ;  elle 
retiendra  de  cçs  chofes-là  tout  ce  qu'elle 
doit  en  lavoir.  Les  jeunes  filles  font  cu- 
rieufes  ;  ce  n'  eft  que  la  fecherefTe  des 
maiieres  ou  la  contrainte  qui  les  dégoû- 
tenc  de  Tétude. 

Veut -on  leur  enfeigner  à  lire?  C'eft 
dans  un  livre  de  morale  qu'elles  n'en- 
tendent pas,  ou  de  prières  qui  les  en- 
nuient. Mon  Élevé  ne  fait  pas  encore 
lire;  ç'eft  cependant  par -là  que  doit 
commencer  mon  ouvrage.  L'avois-je 
oubhé?  Pourquoi,  dès  le  premier  jour 
que  l'on  m'a  confié  Sophie,  ne  lui  ai -je 
pas  donné  les  élémens  de  cette  pénible 
mais  utile  fcience?  C'efl  que  je  voulois 
gagner  fon  amitié,  chercher  les  moyens 
de  lui  faire  vouloir  tout  ce  que  je  vou- 
drois  Aujourd'hui  que  j'ai  reconnu 
que  Sophie  eft  encore  plus  curieufe  que 
ne  le  font  ordinairement  les  enfans ,  j'ai* 
réfoiu  de  tirer  parti  de  ce  défaut,    con- 
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vaincue,  avec  Jean  Jacques,  qu'il  n'en 
ei\  point  qu'on  ne  piic  faire  fervir  à  no- 
tre utilité  en  le  dirigeant  bien. 

Je  fais  d'abord  à  mon  hleve  quel- 
ques contes  analogues  à  fon  goût;  elle 
m'écoute  avec  avidité,  je  ne  m'en  ap- 
perçois  pas;  à  Tendroit  le  plus  întéref. 
lant  de  mon  récit,  ou  de  ma  leélure, 
ime  affaire  me  furvient,  je  cefFe  fans 
avoir  égard  à  fes  fupplications  ;  par- là 
je  redouble  fa  curiofité,  je  lui  apprens 
à  modérer  des  défirs  trop  vifs  &  je  lui 
donne  l'exemple  du  plaiiir  facrifié  au 
devoir. 

Impatientée  à  la  fin  de  mes  fréquen-» 
tes  interruptions,  Sophie  fent  que  c'eft 
un  bien  de  favoir  lire  ;  elle  veut  appren- 
dre, j'y  confens,  j'approuve  fon  projet^ 
je  lui  laifTe  efpérer  qu'elle  fera  bientôt 
en  état  de  lire  les  contes  elle-même,  je 
lui  applanis  les  plus  grandes  difficultés, 
je  l'aide,  je  l'encourage,  je  ne  la  rebute 
point  par  des  réprimandes  ou  des  puni- 
tions. De  cette  manière  Sophie  faura 
lire  avant  un  an,  fans  que  cette  étude 
ait  rien  coûté  à  fa  fanté  ou  à  (qs  plaifirs. 
E  4 
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Je  dois  remarquer  ici  que  fî  par  în- 
conilance  elle  fe  dégoûtoit  de  la  lecture, 
fans  m^arrêter  à  fes  frivoles  prétextes, 
après  avoir  e'puifé  toutes  les  voies  de 
perfuaiion,  je  ferois  parler  l'autorité,  fi 
ion  obitination  mV  forçoit.  Outre  l'u- 
tilité de  favoir  lire  jeune,  il  en  eft  une 
plus  abfolue  dans  la  nécefTité  de  corriger 
de  bonne  heure  ce  penchant  à  la  légè- 
reté qui  nous  domine. 

Ne  permettez  jamais  qu'un  enfant, 
qui  fe  pafiionne  pour  ceci  ou  cela ,  s'en 
dégoûte  Tinftant  d'après:  les  goûts  de 
Sophie  feront  des  choix;  je  l'en  perfua- 
derai  fi  bien  qu'elle  héfitera  avant  de  fe 
décider. 

Sophie  commence  à  comprendre  ce 
qu'elle  lit;  c'eft  le  moment  d'augmen- 
ter l'intérêt,  de  faire  les  contes  encore 
plus  agréables  ;  je  me  garderai  bien  d'y 
placer  de  longues  moralités,  qui  ne  fer- 
viroient  qu'à  me  rendre  fufpecle  ou  à 
éteindre  ce  goût  naiiîànt. 

Il  eft  plufieurs  livres  dont  la  tou- 
chante Simplicité  peutfervir  de  modèle; 
il  faut  aux  enfans  une  morale  toute  en 
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action,  qui  perfuade,  qui  entraîne,  qui 
fafTe  aimer  ceux  qui  la  pratiquent.  A 
cet  âge,  comme  à  tout  autre,  les  exem- 
pies  frappent  6c  les  mots  ennuient. 

J'ai   toujours    trouve'   admirable   la 
méthode  de  ce  philofophe  (  o  )  qui,  fans 

E5 

(0)  On  dit  que  Socrate  interrogeant  un  jour  un 
jeune  homme  pour  favoir  a  quelle  protefTion  il 
fe  deftinoit  &  comment  il  comptoir  fervir  fil 
patrie,  celui-ci  lui  repondit  fans  balancer: 
qu'il  fe  fentoit  un  goût  décide  pour  la  guerre, 
qu'il  étoit  réfolu  de  fe  diftinguerdans  le  métier 
des  armes.  Socrate  loua  fort  ce  de/Itin  Se 
ajoilta  qu'il  s'étoit  fans  doute  appliqué  k  ac- 
quérir les  connoifTances  néce/Taires  à  V  ctac 
pour  lequel  il  fe  croyoit  fait;  li-deillis  les 
lui  ayant  détaillées ,  le  jeune  homme  avoua 
qu'il  n'y  avoit  pas  même  fongé.  Socrate, 
avec  fa  douceur  ordinaire ,  l'interrogea  fuccef- 
fivement  fur  plufieurs  autres  profefTîons,  pouf 
chacune  desquelles  il  montroit  un  goût  très 
vif,  &  ne  l'ayant  pas  trouvé  plus  inftruit  des 
devoirs  de  l'orateur  ,  du  jurifconfulte ,  ou  du 
marchand,  que  de  ceux  de  l'homme  de  guerre, 
il  l'exhorta,  avec  une  affeftion  vraimenr  pa- 
ternelle, de  fe  mettre  bientôt  en  état  d'effec- 
tuer le  bon  deiTein  qu'il  avoit  d'être  urik  'k  f* 
patrie. 
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paroître  fonger  à  corriger  ceux  qu'il 
vouloic  inftruire,  leur  fefoit  prononcer 
à  eux-mêmes  leur  fentence  ;  belle  leçon 
des  ménagemens  qu'il  faut  garder  pour 
donner  des  confeils. 

Sophie,  à  laquelle  je  n'ai  point  fans 
cefTe  à  dire  de  triftes  ventés,  m'e'coute 
toujours  volontiers  :  un  jour  elle  sWife 
de  me  demander  fi  ce  qu'elle  lit  ou  ce 
que  je  lui  raconte  eft  vrai?  Comme  j'ai 
eu  foin  de  ne  lui  rien  donner  qui  ne  fût 
au  moins  vraifemblahle ,  je  lui  re'pons 
que  cela  peut  bien  être,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  e'crivent  la  vie  de  leurs  amis, 
lorsqu'ils  font  morts ,  pour  conferver  le 
fouvenir  de  leurs  vertus  ;  que  cependant 
nous  ne  fournies  pas  furs  que  ces  gens- 
là  n'ayent  ou  diminué  ou  augmenté  fé- 
lon leur  fantaifie  :  mon  Lleve,  à  qui  j'ai 
peint  le  menfonge  comme  un  vice  des- 
honorant, &  à  laquelle  une  punition 
très  févere  pour  un  menfonge  afTez  lé- 
ger a  mieux  prouvé  que  mes  difcours, 
que  c'étoit  un  grand  mal,  me  demande 
avec  vivacité  pourquoi  les  Auteurs  men- 
tent &:  fi  on  ne  les  punit  pas  ?   Je  m'at- 
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tendois  à  la  querdon*,  ma  réponfe  eft 
prête;  j'imagine  donc  que  je  lui  dirai; 

La  Gouvernante.  Savez  -  vous  ce  que 
c'eft  que  le  menfonge,  ma  chère  en- 
fant ? 

Sophie,  Oh  oui,  ma  bonne  amie, 
je  le  fais;  c'eil,  par  exemple,  dire  que 
Ton  n'a  pas  touche'  à  un  pot  de  conricu- 
res,  quoiqu'on  Tait  tout  mangé. 

La  G,  Fort  bien  ;  mais  ne  peut- 
on  pas  encore  mentir  d'une  autre  ma- 
nière? 

S.  Oui,  lorsqu'on  dit  une  chofe 
qui  n'ell  pas  vraie,  fans  aucun  intérêt, 
comme  celui  qui  fait  ces  jolis  contes 
que  je  lis. 

La  G.  Si  vous  me  dites  que  votre 
Maman  ell  dans  fon  appartement  parce 
que  votre  fœur  vous  l'a  dit,  &  que 
pourtant  elle  n'y  foit  pas,  m'aurez-vous 
menti? 

iS.  Non,  je  vous  l'ai  dit  parce  que 
je  le  croyois. 

La  G.  L'on  peut  donc  dire  une 
chofe  faufTe  fans  mentir? 

S.     Je  ne  l'aurois  pas  imaginé. 
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La  G.  Lorsque  vous  niâtes  que 
vous  eulïlez  touché  aux  confitures,  vous 
faviez  que  vous  les  aviez  mangées  ? 

S,  'Oui. 

La  G.  Vous  vouliez  donc  me  trom- 
per? 

.S'.     Oui,  fi  je  Pavois  pu. 

La  G.  Voilà  le  menfonse,  ma  che- 
re  ;  vous  abuiez  de  ma  bonne  foi ,  pour 
me  faire  croire  une  chofe  que  vous  fa- 
vez  n'être  pas  vraie;  vous  m'expofez  à 
tromper  les  autres;  vous  m'autorifez 
enfin,  quand  j'ai  découvert  votre  men- 
fonge,  à  ne  plus  vous  croire  dans  au- 
cune occafion.  Mais  fi  je  vous  dis  :  So- 
phie, écoutez -moi,  je  vais  vous  raconter 
de  fort  jolies  chofes,  je  vous  avertis 
qu'elles  ne  font  pas  vraies;  vous  men- 
tirai-je? 

S.  Non,  puisque  vous  ne  cherchez 
pas  à  me  tromper. 

La  G.  C'efl  précifément  ce  que 
font  les  Auteurs  :  tout  le  monde  fait  que 
parmi  les  chofes  qu'ils  racontent  il  y  en 
a  de  vraies  &  de  faufTes  ;  on  les  lit  pour 
s'amufer  ;  ils  ne  veulent  pas  vous  trom- 
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per,  mais  vous  plaire;  donc  ils  ne  vo;tS 
font  point  de  tort. 

Après  cette  converfation  afîèz  {im- 
pie pour  donner  à  un  enfant  une  idée 
du  menfonge,  Ton  conçoit  que  Sophie 
veut  favoir  s'il  n'efl  pas  quelques  hiiloi- 
res  plus  vraies.  J'en  extrais  quelques- 
unes  des  plus  intérefTantes  de  la  Bible, 
j'en  retranche  tout  ce  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefTaire  qu'elle  fâche,  j'en  fais,  pour 
ainli  dire,  un  abrège  à  fon  ufage  qui 
rinftruit  en  l'amufant:  voilà  ma  pre- 
mière leçon  d'hiftoire. 

C'eft  la  feule  qui  lui  foit  adluelîe- 
ment  utile,  la  feule  qui  foit  à  fa  portée, 
en  ce  que  la  variété  des  faits ,  la  fimpli- 
cité  avec  laquelle  ils  font  narrés,  plaie 
aux  enfans  mêmes,  puisque  l'expérien- 
ce prouve  que  de  toutes  les  hiftoires 
cju'on  leur  fait  lire,  ou  réciter,  la  Bible 
eft  ce  qu'ils  apprennent  avec  le  plus  de 
facilité.  Je  parle  des  filles.  Les  pre- 
mières études  des  garçons  font  bien  dif- 
férentes; auffi  je  doute  fort  qu'il  y  en 
ait  un  feul  en  état  d'en  profiter. 
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:  Jamais  un  enfant  de  l'un  ou  l'autre 
fexe  ne  s'^amufera  du  récit  d\me  fameufe 
bataille,  ou  des  vidoires  multipliées 
d'un  conquérant;  jamais  la  grandeur 
d'ame  de  Réguliis,  le  courage  d'Hora- 
tins  Coclès,  ni  la  fermeté  de  IMucius 
Scévola  ne  feront  fur  fon  efprit  Teffec 
qu'on  en  attend* 

Puifque  nous  ne  jugeons  des  chofes 
que  par  comparaifon,  n'eft-il  pas  clair 
qu'un  enfant  qui  admire  un  pareil  trait 
ne  parle  que  fur  la  foi  de  fon  Gouver- 
neur, &  qu'il  rifque  de  conferver  toute 
fa  vie  un  goût  qui  n'eût  peut-être  pas 
été  le  fien?  Heureux  s'il  n'a  pas  perdu 
au  change!  Ce  qui  eft  beau,  me  dira- 
t-on,  Tefî;  pour  tout  le  monde;  quel 
mal  y  a-  t-il  de  perfuader  à  un  enfant 
ce  qu'il  auroit  penfé  plus  grand?  Je  l'ai 
déjà  dit  :  de  le  faire  autre  qu'il  n'eût  été, 
qui  pis  eft  de  le  rendre  pour  toute  fa  vie 
l'efclave  des  opinions  d'autrui,  n'eft-ce 
point  un  mal  que  cela?  Ce  n'eft  pas  à 
moi  à  traiter  cette  matière,  fi  bien  ap- 
profondie par  Mr.  RoufTeau.  Heureux 
les  enfans  dont  les  pères  adopteront  Ces 
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principes  !  Heureux  le  fiecle  ou  Ton  re- 
connoîtra  le  mérite  de  ce  grand  hom- 
me! Les  filles  alors  n'auront  pas  befoin 
de  mes  leçons. 

J'ai  dit  plus  haut  les  motifs  que  Ton 
a  de  leur  donner  une  éducation  précoce. 
L'on  pourroit  y  en  ajouter  un  nouveau, 
je  veux  dire  la  nécefTité  où  nous  fommes 
de  puifer  nos  inflrudions  dans  les  li- 
vres. Or  foumifes  encore  en  ceci  à  Pau-- 
torité  des  hommes,  Tunique  précaution 
à  prendre  pour  nous  confifte  dans  le 
choix  de  ces  autorités.  Il  n'en  etl  pas 
ainfi  d'un  jeune  homme,  qui  peut  trou- 
ver dans  le  commerce  des  gens  inftruits 
de  tous  les  pays  de  meilleures  règles  de,- 
conduite  que  dans  les  plus  excellens 
traités  de  morale  :  nous  n'avons  ni  cette 
refTource  ni  celle  des  voyages.  Con- 
damnées à  une  vie  fédentaire,  la  lecture 
fert  à  nos  plaiiirs  comme  à  notre  inftruc- 
tion;  ileft  donc  efTentiel  de  nous  la  faire 
aimer,  de  nous  y  accoutumer  dès  l'en- 
fance, pour  prévenir  le  goût  des  fiiv^o- 
lités  qu'engendrent  toujours  le  désœu- 
vrement ôc  la  contagion  de  l'exemple. 
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Une  maîtrelTe  pédante,  négligeant 
le  cœur  pour  ne  s'attacher  qu'à  l'elprit, 
veut  faire  de  fon  élevé  une  favante  ;  elle 
commence  par  profcrire  les  amufemens 
de  fon  âge,  les  travaux  de  fon  fexe; 
bientôt  la  jeune  fille  dédaigne  d'en  être 
&  fe  fait  homme  j  Dieu  fait  de  quelle 
manière. 

Mère  fage,  n'afpire  point  à  faire  de 
ta  fille  un  honnête  homme,  fais -en  une 
femme  aimable.  Jean  Jacques  a  dit,  & 
îl  n'avoit  pas  tort:  qu'un  homme  & 
ime  femme  ne  dévoient  pas  plus  fe  ref- 
iembler  de  caradtere  que  de  figure.  Si 
cela  eft,  je  ne  conçois  rien  à  nos  inili- 
nations.     Mais  je  reviens. 

S'il  éft  eflentiel  que  l'on  nous  ac- 
coutume de  bonne  heure  à  la  ledure,  il 
ne  l'eft  pas  moins  qu'on  ne  nous  la  laif- 
fe  pas  faire  au  hafard  &  fans  fuite.  Il 
€ft  très  naturel  de  commencer  par  l'hi- 
ftoire  de  la  Bible  ;  c'eft  le  principe  de 
toutes  les  autres;  c'eft  le  fondement  de 
la  religion  ;  elle  nous  mené  infaillible- 
ment à  fa  connoifTance.  Ces  motifs 
iuffifent  pour  répondre  aux  objedions 

que 
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que  Von  pourroit  me  faire  fur  la  jeu- 
nelTe  de  mon  Êleve  ;  d'ailleurs ,  puifcjue 
nous  ne  fommes  pas  faites  pour  chercher 
la  vérité  mais  pour  la  croire,  il  n'im- 
porte à  quel  âge  on  nous  Tenfeigne.  En 
matière  de  religion  Sophie  fera  de  Popi- 
nion  de  i^es  parens;  je  me  garderai  bien 
de  lui  montrer  les  vains  fophifmes  des 
philofophes.  En  matière  de  goût,  c'efl 
autre  chofe,  il  lui  fera  permis  d'avoir 
une  opinion;  il  n'eft  pas  temps  de  le  lui 
former  encore;  maintenant  nous  étu- 
dions moins  pour  nous  inftruire  que 
pour  nous  préparer  à  être  inftruites. 

Mon  Élevé  m'écoute  avec  plaifir, 
elle  retient  facilement  ce  que  je  lui  dis  ; 
ce  n'eft  cependant  pasafTez.  Après  beau- 
coup de  temps  perdu ,  Sophie  ne  faura 
rien  encore,  fi  je  n'ai  pas  gardé  d'ordre 
dans  mes  inftrudions,  &  fi  je  ne  lui  ai 
point  donné  de  moyen  pour  les  retenir. 

La  mémoire  eft  un  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature;  fans  elle  la  fcience 
n'eft  rien.  C'efl  elle  qui  nous  facilite 
l'étude,  qui  nous  la  rend  agréable;  elle 
met  de  l'arrangement,    de   la  juilefTe 
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dans  nos  Idées  ;  c'eft  elle  enfin  qui  ferc 
principalement  à  nous  faire  tirer  beau- 
coup de  peu.  C'eft  une  erreur  de  la 
croire  une  faculté'  de'pendante  purement 
du  phyfique.  Sans  doute  que  Ton  n'ac- 
quiert point  la  mémoire  ;  il  eft  des  cer- 
veaux mieux  organifës  les  uns  que  les 
autres ,  &  plus  propres  à  conferver  les 
imprelTions  qu'ils  reçoivent;  il  en  eft 
qui  n'ont  peut-être  jamais  comparé 
deux  idées  (p).  Comme  un  inftniment 
parfaitement  harmonieux  devient  moins 
fonore  fi  Ton  cefte  de  s'en  fervir,  de 
même  la  mémoire  fe  concentre ,  elle  fe 
perd  peu  à  peu  11  l'on  néglige  de  la 
cultiver. 

Bien  des  gens  ont  fenti  la  néceftité 
de  former  celle  des  enfans;  mais  la  mar- 
che que  l'on  fuit,  plus  propre  à  rétré- 
cir leur  génie  qu'à  l'étendre ,  me  paroît 
fort  éloignée  de  la  fin  qu'on  fe  propofe. 

Quel  emploi  fait  -  on  de  cette  mé- 
moire qui  leur  coûte  tant  de  larmes? 
On  leur  fait  réciter,  à  certaines  heures, 

(p)  Selon  le  célèbre  Auteur  de  l'Ejpritf  penfcr 
c'eft  fe  re/Touvenir. 
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une  quantité  prodigieufe  de  mots  qu'ils 
n'entendent  point.  Eh  comment  les  en- 
tendroient-ils?  La  peur  qu'ils  ont  de 
manquer  à  la  lettre  doit  ne'ceiTairement 
les  empêcher  d'en  comprendre  le  fens: 
on  le  leur  explique  ;  tant  pis ,  c'eft  une 
raifon  de  plus  pour  qu'ils  ne  le  fâchent 
jamais.  L'on  oublie  bien  vire  ce  que 
Ton  apprit  de  même.  Je  crains  bien 
que  tous  ces  petits  prodiges  ne  foienc 
un  jour  des  hommes  fort  me'diocres. 
C'eft  la  mémoire  des  chofes  qui  nous  eft 
avantageufe;  celle  des  mots  ne  fut  ja- 
mais que  la  mémoire  des  fots. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  re- 
tienne mieux  ce  que  l'on  a  appris  litté- 
ralement (  q  ).  Il  eft  aflez  ordinaire  de 
trouver  des  gens  qui  vous  fafTent  fur  le 
champ  une  analyfe  exaâe  d'un  livre 
qu'ils  viennent  de  lire;  or  lequel  a  plus 
de  mémoire,  de  celui  qui  dans  l'efpace 
d'une  heure  apprend  Servilement  cinq 
ou  fix  pages  de  ce  livre,  ou  de  celui 
F  a 

(q)  II  eft  tr^s  rare  que  Ton  fe  fouvicnne  de  ce 
que  Te  a  a  lu  d<^s  Ton  enfance» 
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<jui  pendant  le  même  temps  retient  le 
précis  de  Touvrage.  Je  conviens  que  ce- 
la fuppofe  une  me'moire  de'jà  exercée, 
qu'il  n'eft  pas  poflible  de  s'en  tenir  à  la 
feule  leclure  pour  TinUrudion  des  jeu- 
nes perfonnes,  qu'il  elt  des  chofes  qu'el- 
les doivent  fa  voir  par  cœur;  mais  je 
foutiens  qu'il  faut  qu'elles  en  Tentent  au-^ 
paravant  le  fens  &  l'utilité. 

Je  fais  lire  tous  les  jours  à  mon  Éle- 
vé quelques  traits  de  la  Bible,  en  fui- 
vant  l'ordre  chronologique,  depuis  la 
création  du  monde:  je  répète  fouvent 
les  mêmes  &  je  ne  permets  pas  qu'un 
mouvement  de  curiofîté  lui  fafTe  aban- 
donner ce  qu'elle  ne  fait  pas  encore:  je 
ne  la  force  pas  d'étudier;  elle  lit  ou  je 
lui  raconte  fimplement;  s'il  eft  quel- 
ques termes  qu'elle  n'entende  pas,  je  les 
lui  explique.  On  fe  fouvient  que  je  n'ai 
rien  laifTé  dans  mon  extrait  dont  je  ne 
pu/Te  lui  donner  l'explication. 

La  ledure  finie,  Sophie  me  fait  fou- 
vent  quelques  queftions  auxquelles  je 
répons  avec  le  plus  de  précifion  qu'il 
m'eft  pollible.     Comme  cette  ledure  fe 
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fait  toujours  de  fon  gré  &  qu'elle  n'ejft 
jamais  aflez  longue  pour  Tennuyer,  nous 
en  fefons  avec  plaifir  la  récapitulation. 
Sophie  me  fait  part  de  Tes  réflexions:  je 
les  facilite,  je  les  dirige  quelquefois; 
mais  je  ne  les  fais  point  pour  elle:  je  ne 
ramené  feulement  pas  la  converfation 
fur  ce  que  nous  avons  lu,  à  moins  qu'el- 
le ne  m'en  fourniffe  l'occafion. 

Si  un  jour  nous  avons  omis  d' ea 
faire  la  répétition  comme  à  notre  ordi- 
naire, je  reprens  le  même  article  le  len- 
demain. Sophie  demande  pourquoi 
nous  n'avons  pas  aujourd'hui  quelque 
chofe  de  nouveau?  Ceft,  lui  dis-je,  que 
nous  ne  favons  pas  encore  ce  que  nous 
lûmes  hier;  elle  croit  l'avoir  retenu, 
l'inexpérience  eil  préfomptueufe ,  elle 
efTaye  en  vain  de  fe  le  rappeller.  Son- 
geant alors  qu'elle  a  pareillement  oublié 
une  partie  de  nos  précédentes  lectures, 
elle  me  demande,  un  peu  confufe,  com- 
ment il  faut  faire  pour  retenir  ce  qu'on 
voudroit  favoir  :  je  lui  répons  qu'on  l'é- 
crit, que  c'eft  le  moyen  dont  je  me  fers, 
.&  le  plus  commode  pour  étudier  avec 
F  3 
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fuccès.  Les  enfans  font  imitateurs,  il 
n'en  faut  pas  tant  pour  lui  donner  envie 
d'e'crire  auiïi. 

Nous  commençons  dès  le  même 
Jour;  je  ne  m'oppofe  pas  à  fon  ardeur; 
je  Fexcite,  en  obfervant  toutefois  que  ce 
nouveau  goût  ne  nuife  point  aux  autres  ; 
Il  je  m'appercevois  qu'il  la  détournât  de 
fes  anciennes  occupations,  je  le  fuppri- 
inerois  fans  balancer:  cet  obftacle  feroit 
im  aiguillon  de  plus ,  &  la  néceffitë  de 
cultiver  fes  premiers  talens  preViendroit 
rinccnftance.  Ces  exemples  fuffifent 
pour  donner  une  ide'e  de  la  manière 
dont  on  peut  infpirer  l'émulation  aux 
jeunes  perfonnes. 

Il  eft  des  talens  de  pur  agrément, 
pour  lesquels  il  faut  ufer  de  plus  de  mé- 
nagemens  encore.  N'eft-il  pas  barba- 
re &  ridicule  de  faire  un  tourment  de  ce 
qui  devroit  être  une  récompenfe?  Je 
voudrois  moi  que  le  prix  d'un  talent  fut 
la  liberté  d'en  acquérir  un  autre. 

Plaire  eft  notre  première  deftina- 
tion,  je  Pai  déjà  dit;  partout  les  hom- 
mes font  les  maîtres  &  partout  les  fem- 
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mes  favent  leur  faire  vouloir  ce  qu'elles 
veulent:  c'eft  ce  qui  rend  la  femme  la 
compagne  de  l'homme;  fans  cela  ellç 
ne  feroit  que  fon  efclave. 

Si  les  qualités  du  cœur  &  de  Pefprît 
fuffifoient  pour  plaire,  pourquoi  la  na- 
ture auroit-elle  donne'  aux  femmes  tous 
les  charmes  du  corps  ?  Pourquoi  la 
beauté  feule  auroit-elle  un  empire  fi 
puiflànt? 

Sévères  Inftituteurs ,  qui  défendez 
aux  jeunes  filles  de  perfedionner  leur 
voix  par  les  agrémens  de  la  mufique  & 
leur  légèreté  naturelle  par  ceux  de  la 
danfe,  que  leur  permettrez -vous  donc, 
fi  vous  leur  interdifez  ces  innocens  plai- 
firs?  A  force  de  rendre  leurs  devoirs 
pénibles,  vous  les  rendez  infupporta- 
blés.  Ce  n'eft  pas  afTez  pour  nous  d'ê- 
tre vertueufes,  il  faut  encore  que  nous 
foyons  aimables.  J'ai  toujours  plaint 
ce  bon  Roi  de  France  qui  difoit  en  fouf- 
frant  de  l'humeur  de  la  Reine  :  il  faut 
bien  payer  la  chafleté  des  femmes. 

Puisqu'il  ne  dépend  pas  de  vous  de 
donner  de  la  beauté  à  votre  fille,  ou  à 
F4 
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votre  élevé,  donnez -lui  du  moins  tous 
les  talens  dont  elle  eft  fufceptible:  qu'el- 
le chante  avec  goût,  qu'elle  danfe  bien, 
qu'elle  fe  preTente  fans  gêne.  Ne  né- 
gligez rien  de  ce  qui  fert  à  de'velopper 
les  grâces;  cultivez  fon  corps,  pour 
qu'elle  plaife;  cultivez  fon  cœur,  pour 
qu'elle  plaife  toujours.  Voilà  ce  que 
nos  infiitutipns  modernes  ne  favent 
point  allier. 

Nous  ne  connoifîbns  que  deux  for- 
tes d'éducations  :  l'une  tend  à  faire  des 
prudes,  l'autre  des  coquettes;  fans  que 
l'on  fâche  encore  laquelle  des  deux  eft 
préférable.  Quelle  bifarrerie  de  croire 
la  vertu  incompatible  avec  les  grâces  ! 
Rien  n'eft  plus  touchant  que  la  vraie 
vertu,  rien  n'eft  plus  féduifant  qu'elle. 
Vous  dites  aux  jeunes  filles:  il  vaut 
mieux  être  vertueufe  qu'aimable,  vous 
avez  raifon;  mais  moi  je  leur  dirois: 
foyez  vertueufes,  pour  être  aimables; 
Ton  ne  plait  pas  longtem.ps  fans  vertu, 
on  ne  plait  jamais  fans  grâces. 

Toutes  les  petites  filles  naiffent  avec 
Tenvie  de  plaire:  à  peine  ont- elles  at- 
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teint  rage  de  fix  ou  fept  ans,  qu'on  les 
voie  occupées  du  foin  de  fe  rendre  agréa- 
bles. La  gène  n'ell  rien  pour  elles  dès 
qu'il  s'agit  d'un  plus  belajuftement,  d'une 
coifure  plus  élégante  ;  elles  oublient  leur 
vivacité  ;  vous  les  verrez  refter  une  heu- 
re ou  deux  entre  les  mains  d'une  femme 
de  chambre,  fans  donner  le  moindre 
ligne  d'impatience.  Voilà  l'inflind:  de 
la  nature.  Une  jolie  payfanne  arrange 
avec  autant  de  foin  fa  cornette  de  batiSe 
qu'une  femme  de  la  cour  fes  plus  bril- 
lans  pompons.  Quel  parti  ne  tireroit- 
on  pas ,  avec  un  peu  d'adrefle ,  de  cette 
envie  de  plaire? 

Les  jeunes  filles  imitent  leurs  mères, 
leurs  fœurs,  leurs  amies,  &  les  copient 
fouvent  fort  exactement,  foit  dans  la  fa- 
çon de  fe  mettre,  foit  dans  leurs  ma- 
nières. C'eft  un  moyen  de  leur  infpirer 
cette  {implicite  élégante,  qui  fied  mieux 
à  la  beauté  que  la  plus  fuperbe  parure. 
Sophie  fera  bien  plus  flattée  d'entendre 
dire  d'elle  :  qu'elle  elt  belle  !  que  ii,  en 
admirant  la  fomptuofité  de  fes  habits,  on 
fe  contentoit  de  dire  :  qu'elle  efl  riche  ! 

F5 
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Ne  foufFrez  jamais  que  votre  eleve 
preTere  une  étoffe  parce  qu'elle  eft  plus 
chère;  dût- elle  pofTéder  une  fortune 
immenfe,  preVenez  le  penchant  au  luxe  ; 
il  peut  avoir  les  plus  funeftes  fuites.  S'il 
eft  des  couleurs  qui  fiéent  mieux  les  unes 
que  les  autres  à  fa  figure,  choifîfTez-les : 
qu'elle  foit  perfuadée  que  vous  aimez  à 
la  voir  bien  mife;  qu'elle  foit  mécon- 
tente d'elle  toutes  les  fois  que  vous  ne 
direz  rien  de  fa  parure.  C'eft  ainfi  que 
vous  l'éloignerez  du  fafte  fans  qu'elle 
s'en  apperçoive.  En  tout  la  contrainte 
produit  un  effet  contraire  à  celui  qu'on 
en  attend.  Si  malgré  mes  précautions 
je  voyois  que  Sophie  eût  du  penchant 
au  luxe ,  je  ferois  en  forte  que  {es  plus 
beaux  habits  fuffent  fi  mauffadement 
faits ,  qu'ils  l'habillaffent  fi  mal,  que  les 
couleurs  en  fuffent  fi  peu  à  fon  avanta- 
ge, qu'elle  fe  dégoûteroit  bientôt  de 
cette  pernicieufe  fantaifie. 

Mr.  Rouffeau,  dans  fon  Emile,  in- 
dique un  remède  pour  en  guérir  les  en- 
fans;  je  doute  qu'il  fût  utile  aux  filles. 
H  veut  que  leurs  habits  les  plus  riches 
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foient  aufli  les  plus  gênans  ;  mais  après 
Texemple  que  j'ai  vu  d'une  petite  An- 
gloife  de  fix  ans  qui  tomba  e'vanouie  du 
mal  qu'elle  avoit  iouffert  dans  un  corps 
neuf,  qu'elle  ne  voulut  jamais  faire  dé- 
lacer de  peur  d'être  un  peu  moins  min- 
ce, je  ne  crois  pas,  dis -je,  après  un 
tel  exemple,  que  le  remède  fut  efficace. 
La  parure  étant  la  plus  grande  aiFaire 
d'une  partie  des  femmes,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  je  traite  avec  importance 
ce  frivole  article;  ce  n'eft  pas  la  der- 
nière fois  que  j'en  parlerai.  Lecteurs, 
fouvenez-vous  toujours  que  c'eil  une 
femme  qui  écrit  pour  des  femmes. 

Une  partie  de  notre  fexe  ne  connoît 
d'autre  occupation  que  la  toilette  ;  l'au- 
tre partie,  plus  raifonnable,  n'y  em- 
ploie qu'un  temps  médiocre  &  la  regar- 
de comme  une  efpece  de  devoir  duquel 
on  ne  peut  fe  difpenfer  fans  fîngularité. 
D'où-  vient  cette  différence?  Elle  ne 
tient  point  au  caradere,  puifque  celui 
des  femmes  eft  d'être  coquettes;  elle 
vient  donc  feulement  des  diverfes  ref- 
fources  qu'une  femme  trouve  dans  fou 
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eCpnt  ou  dans  fes  talens,  en  forte  que 
pour  empêcher  une  jeune  fille  de  per- 
dre fon  temps  devant  un  miroir,  il  s'agit 
bien  moins  de  le  lui  défendre  que  de  lui 
en  ôter  Tenvie  avec  les  moyens. 

J'ai  vécu  longtemps  avec  de  jeunes 
perfonnes  de  mon  {exe;  je  les  ai  exami- 
nées, &  j'ai  toujours  trouvé  que  les  plus 
défœuvrées  étoient  les  plus  coquettes.  Il 
en  eft  même  qui  m'ont  avoué  que  l'en- 
nui feul  produifoit  en  elles  ce  goût 
de  frivolité,  qu'elles  étoient  encore  a/Fez 
fages  pour  blâmer.  L'exemple,  l'exem- 
ple ;  je  ne  me  lafFe  pas  de  le  redire.  Si 
votre  élevé  ne  vous  voit  pafTer  que  peu 
d'inftans  à  votre  toilette,  le  goût  de  la 
parure  deviendra  en  elle  un  goût  raifon- 
nable,  qu'il  vous  fera  facile  de  modé- 
rer en  lui  fourniffant  d'autres  plaifirs. 

Gouvernantes  aufleres,  toujours  pref- 
fées  d'appefantir  des  devoirs  fur  vos  éle- 
vés, en  voilà  un  nouveau.  Ne  craignez 
pas  de  leur  en  faire  fentir  tout  l'ennui. 
Point  de  femmes  de  chambre,  ou  que 
leurs  fon(5tions  fe  bornent  à  peu  de  cho- 
fes ,  &  cela  pour  plufieurs  raifons  :  elles 
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en  feront  mifes  de  meilleur  goût  &  fen- 
dront ce  qu'il  en  coûte  pour  être  parées. 
Point  de  perruquiers;  ces  gens-là  fonC 
efclaves  de  la  mode ,  toutes  les  têtes  fe 
refTemblent  en  fortant  de  leurs  mains. 
Sophie  ne  faura  jamais  comment  on  fe 
met  ici  ou  là  ;  mais  elle  connoîtra  à  mer- 
veille la  coiflire  qui  lui  eit  la  plus  avan- 
tao-eufe,  ou  les  ajuftemens  qui  lui  fiéent 
le  mieux.  Cette  fcience  n'eiî  pas  encore 
de  fon  âge,  ce  n'eft  pas  le  moment  de 
la  lui  apprendre:  tant  qu'elle  ne  fait 
point  fe  mettre,  j'y  fupplée  pour  elle; 
l'habitude  contribuera  à  former  fon  goûc 
naifTant.  C'eft  à  pre'fent  qu'il  imports 
de  la  pre'ferver  de  l'empire  de  la  mode 
&  du  luxe,  puifque  c'eft  dans  l'enfance 
^ue  l'on  contrade  ces  dangereufes  opi- 
nions, que  rien  ne  peut  plus  eiFacer. 
Que  furtout  un  vêtement  plus  fimple  ne 
foit  pas  une  punition!  Cette  malheu- 
reufe  coutume,  mauvaife  pour  les  gar- 
çons ,  eft  pernicieufe  pour  les  filles  :  ce 
n'eft  point  là  la  gloire  à  laquelle  elles 
doivent  afpirer.  Si  votre  élevé  déchire  fes 
habits,   qu"*elle  les  porte  de  même  juf- 
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qu'à  ce  qu'elle  les  ait  raccommodes  ;  il 
n'eft  pas  malaifé  de  lui  faire  fentir  les 
coniéquences  qu'on  tire  d'un  pareil  dé- 
fordre,  la  parefTe  qu'il  annonce  :  qu'elle 
ne  facile  jamais  ce  que  c'eft  qu'un  habit 
plus  riche  qu'un  autre ,  mais  qu'elle  ap- 
prenne de  bonne  heure  qu'il  eil:  honteux 
de  porter  des  hardes  fales  ou  de'chire'es, 
puifqu'avec  un  peu  d'attention  &  d'a- 
drefTe  on  peut  eViter  le  mal  ou  le  réparer. 

En  toute  chofe  tirez  la  punition  de  : 
la  faute;  convainquez  ainii  Votre  élevé 
qu'on  ne  peut  mal  faire  fans  en  être 
puni.  Si  par  étourderie  elle  brife  ou 
fracafle  ce  qu'elle  touche,  faites  en  forte 
qu'elle  fe  prive  de  quelqu'un  de  {qs  plus 
précieux  joujoux.  Je  n'ai  pas  befoia 
d'expliquer,  je  crois,  que  le  mot  précieux 
n'eft  relatif  qu'au  cas  qu'elle  en  faiti 
rien  n'eft  fans  conféquence  pour  cet  âge, 
quoi  qu'en  penfe  le  vulgaire.  Les  joujoux 
de  Sophie,  les  meubles  de  fon  apparte- 
ment, les  colifichets  de  fa  poupée,  tout 
doit  être  fimple  mais  élégant  &  propre. 

L'on  criera  tant  que  l'on   voudra: 
nous  naiffons  ce  que  nous  fommes;  je 
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ne  craindrai  pas  de  crier  à  mon  tour: 
on  nous  fait  tout  ce  que  Ton  veut  que 
nous  foyons.  Sans  doute  il  eft  quelques 
penchans  innés  desquels  on  ne  peut 
triompher;  mais  je  foutiens  qu''ils  font 
bons  &  en  petit  nombre;  ce  n'eft  qu'en 
les  dirigeant  bien  ou  mal  qu'on  fe  trom- 
pe ou  que  l'on  réufTit.  Appeliez  -  vous 
vice  de  la  nature  les  deTauts  de  nos  in- 
ftitutions?  De  ce  qu'un  enfant  vif  de- 
vient emporté,  fanguinaire,  féroce,  s'en- 
fuit -  il  de  là  qu'il  loit  né  méchant  ?  Re- 
montez aux  principes  de  [es  crimes; 
vous  les  trouverez  furement  dans  la  ma- 
nière dont  il  fut  élevé ,  dans  les  exem- 
ples qui  l'ont  frappé,  dans  la  févere 
auftérité  d'un  Gouverneur,  peut-être 
dans  les  malheurs  qu'il  a  éprouvés,  fans 
y  avoir  été  préparé. 

D  en  efi  de  même  des  filles,  elles 
naifTent  toutes  coquettes  ;  mais  la  natu- 
re avoit  pris  foin  de  mettre  en  elles  cet- 
te vive  fenfibilité  qui  modère  la  coquet- 
terie, en  lui  donnant  un  but  honnête; 
ce  font  nos  bifarres  inflitutions  qui  la 
détruifent,  cette  précieafe  feniibilité,  qui 
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devroic  faire  le  charme  de  notre  vie,  la 
douce  récompenfe  de  nos  vertus,  &  qui 
ne  fait  aujourd'hui  que  notre  tourment 
ou  notre  opprobre.  Je  fens  que  je  m'é- 
gare, ce  n'eft  pas  encore  le  moment  des 
paradoxes.  Ledeurs,  fî  vous  en  ave2 
déjà  trouvé  dans  cet  ouvrage ,  &  qu'ils 
vous  déplaifent,  cciTez  de  me  lire,  vous 
en  verriez  bien  d'autres.  Heureufement 
ou  malheureufement  pour  moi ,  ce  fera 
lequel  des  deux  vous  voudrez.  Je  ne 
penfe  pas  comme  tout  le  monde;  mais 
ce  que  je  puis  &  dois  vous  afTurer  c'efl 
que  mon  opinion  eft  la  mienne,  qu'elle 
ne  m'a  point  été  fuggérée  par  telle  ou 
telle  perfonne,  étant  abfolument  con- 
traire aux  principes  dans  lesquels  on 
m'a  élevée;  que  je  ne  l'ai  point  puifée 
dans  mes  ledures,  puisque  j'avoue  ici 
de  bonne  foi  que  Mr.  Roufîeau  même, 
<^ue  j'ai  médité  avec  attention ,  aux  ou- 
vrages duquel  je  dois  le  peu  que  je  fuis, 
ce  Jean  Jacques  que  je  ne  relis  jamais 
qu'avec  enthoufiafme  &  vénération,  n'a 
pu  me  convaincre  fur  deux  ou  trois 
points  que  je  ne  faurois  adopter.     Il  me 

per- 
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perfuade  fans  doute ,  &  quelle  eft  Tame 
afTez  froide  pour  n'être  pas  ëmue,  en- 
traîne'e  par  Ton  (Hle?  Ceft  ce  que  j'e'- 
prouve  en  le  lifant;  mais  le  preftige  cef^ 
fimt,  je  me  retrouve  la  même  à  quel- 
ques égards;  peut-être  faute  de  l'en- 
tend re.  Quoi  qu'il  en  foit,  cet -excès  de 
rmcërité  de  ma  part  doit  prouver  à  mes 
lecteurs  que  je  n'avancerai  rien  dont  je 
n'aye  une  intime  perfualion. 

Nous  fommes  tous  fujets  à  Terreur; 
je  ne  promets  donc  pas  de  dire  toujours 
vrai ,  mais  ce  qui  me  paroîtra  tel. 

La  crainte  d' avoir  le  plus  grand 
nombre  à  combattre  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  me  faire  fupprimer  une  feule  de 
mes  maximes,  fi  je  la  croyois  utile  à 
mon  Ëleve:  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ces 
queftions  oifeufes,  tant  «Se  fi  ridicule- 
ment agitées:  comme  elles  ne  font  pas 
de  mon  refîbrt,  je  tairai  fans  peine  mon 
jugement,  fuppofé  que  j'en  aye  porté 
un.  Mon  llleve  apprendra  de  moi  le 
grand  art  de  ne  participer  aux  folies  des 
hommes  que  le  moins  qu'il  lui  fera  pof^ 
fible. 
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Si  elle  ne  fait  jamais  quel  gouverne^ 
ment  il  faut  à  tel  peuple-,  quel  caradere 
il  faut  à  un  Roi  (r),  quelles  qualités  il 
faut  à  riiomme  de  guerre;  en  revanche 
elle  faura  très  bien  de  quelle  manière 
elle  doit  régler  fa  maifon,  elle  faura  le 
compte  de  fes  revenus,  les  dépenfes 
auxquelles  elle  eft  obligée;  elle  aura 
cette  fage  économie  qui  nous  donne  le 
moyen  d'être  libérales  dans  Toccafion, 
elle  faura  choilir  {^es  domeiliques,  les  for- 
mer; elle  connoîtra  leurs  devoirs  &: 
mieux  encore  les  fiens  envers  eux. 
Voyons  comment  je  m'y  prendrai  pour 
lui  faire  aimer  tous  ces  détails ,  (i  nécef- 
faires  &  fi  fort  avilis  par  les  préjugés  du 
flecle.  Voyons  comment,  alliant  Ta- 
mour  des  arts  aux  goûts  des  travaux  do- 
meiliques, nous  délafTant  des  uns  par 
les  autres,  je  faurai  lui  préparer  cette 
douce  &  honorable  vie  que  mes  foins 
doivent  lui  procurer. 

(r)  Elle  en  auroit  un  bel  exemple  fi  elle  vivoit 
en  Pniflè. 

Fin  du  livre  premier. 
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La  femme  fut  créée  pour  être  la  com- 
pagne de  riiomme;  c'eft  pour  lui 
qu'il  faut  Pélever.  Les  philofophes  de 
notre  fexe  qui  affeclent  de  p enfer  autre- 
ment, qui  prétendent  faire  marcher 
l'homme  &  la  femme  fur  deux  lignes 
parallèles,  fe  trompent,  &  leur  propre 
expérience  les  dément  cruellement. 
Nous  ne  fommes  pas  propres  aux  mê- 
mes études  ;  nos  devoirs  refpedifs  prou- 
vent notre  deftination:  c'eft  déranget 
les  loix  de  l'univers  que  de  vouloir  ren- 
G  2 
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dre  femblables  deux  êtres  entre  lesquels  ri 
il  doit  y  avoir  une  fi  grande  différence. 
Si  nous  étions  ce  qu'ont  dit  quelques 
philofophes,  un  homme  imparfait,  nous 
aurions  trop  à  nous  plaindre  de  la  natu- 
re. Contentons -nous  de  demeurer  ce 
qu^elie  nous  lit,  fans  chercher,  dans  de 
vaines  dilputes,  lequel  vaut  le  mieux 
d'un  fexe  ou  d\m  autre;  ne  quittons 
point  la  place  qui  nous  a  été  affignée 
dans  la  chaîne  des  erres,  fi  nous  ne  vou- 
lons perdre  tous  les  avantages  que  nous 
pofTédons. 

Tout  ce  qui  fert  à  perfe6tionner  le 
corps,  tout  ce  qui  tend  à  développer 
Tefprit,  ne  doit  point  être  négligé  dans 
notre  éducation,  avec  cette  différence 
que  les  hommes  apprennent  pour  deve- 
nir favans  &  nous  pour  être  agréables  ; 
que  r étude  eil  un  travail  pour  eux, 
qu'elle  doit  être  pour  nous  un  délafTe- 
ment;  qu'enfm  le  peu  de  temps  que 
nous  pouvons  y  donner  ne  devant  être 
employé  que  pour  acquérir  des  connoif- 
fances  qui  nous  foient  utiles ,  il  ell:  ridi- 
cule de  furcharger  la  tête  d'une  jeune 
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fille  d'abftraites  fpéculations ,  vuides  de 
fens  pour  elle.  De  la  (aine  morale, 
voilà  ce  qui  eft  à  la  portée  des  femmes  ; 
voilà  la  lèule  chofe,  avec  les  ouvrages 
de  goût,  dont  elles  puilTent  être  les  ju^ 
ges.  Il  ne  s'agit  pas  pour  cela  de  faire 
lire  à  notre  Élevé  ces  favans  traités  qui 
ne  font  fouvent  que  les  brillans  fophis- 
mes  d'un  orgueilleux  Auteur;  nous  re- 
tomberions dans  Tinconvénient  que  je 
veux  fuir:  donnons -lui  plutôt  de  la 
morale  en  adion;  les  faits  plaifent  aux 
enfans  &  les  frappent;  mais  le  grand 
art  eft  de  les  approprier  à  leur  âge. 
C'eft  encore  une  des  raifons  qui  m'ont 
déterminée  à  commencer  par  la  Bible: 
e'eft  Thiftoire  d'un  peuple  ignorant;  les 
évenemens  finguiiers  s'y  fuccedent;  le 
langage  en  eft  énergique,  quoique  (im- 
pie ;  c'eft  là  enfin  que  Sophie  doit  pren- 
dre les  premières  notions  de  la  création 
du  monde  &  de  l'exiftence  d'un  Dieu. 
Puisqu'il  faut  qu'elle  fâche  ces  vérités, 
elle  n'eft  pas  trop  jeune  pour  les  appren- 
dre; fera- 1- elle  jamais  en  état  de  les 
concevoir? 

G  3 


loa  Sophie  ou  de 

Quel  eft  Torgueilleux  qui  fe  vante 
de  les  avoir  comprifes?  Quel  eiï  Vïn- 
fenfé  qui  ofe  les  nier?  Qu'il  parle,  qu'il 
dife,  fi  au  milieu  de  Tes  plus  fubtiles  re- 
cherches, au  moment  où  il  a  dit  dans 
fon  cœur,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  une 
voix  fecrete  ne  s'eft  pas  élevée  contre  ce 
témoignage  impie  ?  S'il  n'a  pas  frémi  en 
proférant  ce  blasphème  &  11  le  fouvenir 
de  ce  même  Dieu  qu'il  voudroit  anéan- 
tir, ne  fait  pas  le  tourment  de  fon  abo- 
minable vie?  Innocente  Sophie,  puif- 
fes-tu  à  jamais  ignorer  qu'il  exifte  des 
hommes  afTez  barbares  pour  vouloir  ravir 
aux  autres  le  prix  de  leurs  vertus,  l'unique 
confolation  de  leurs  maux ,  pour  l'hon- 
neur d'établir  un  fyftême  deftrucbif  de 
tout  bien  &  défolant  pour  l'humanité  ! 

Puiflè  ta  foi  vive  &  iimple  te  défen- 
dre contre  leurs  pernicieux  argumens! 
Si  tous  mes  foins  ne  peuvent  te  préfer- 
ver  de  les  entendre,  puifTes-tu  enfin, 
dans  ta  douce  piété,  prier  le  Dieu  qu'ils 
outragent,  d'étendre  fur  eux  fa  main 
bienfaifante,  pour  difTiper  Terreur  qui 
les   environne  ! 
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J'ai  dit  que  tous  les  enfans  ëtoient 
curieux;  il  faut  cependant  un  art  pour 
€xciter,  ou  réprimer  à  propos  leur  eu- 
jiofité.  Il  eft  mille  chofes  qui  ne  les 
frappent  pas.  Le  fpeclacle  de  l'univers, 
par  exemple,  les  interefTe  peu;  comme 
ils  n'ont  aucune  idée  de  création  ou  de 
deftrudion,  tout  ce  qu'ils  voient  exiftant 
leur  paroît  avoir  toujours  exifté  (s); 
Téternité,  impofTible  à  concevoir  lors- 
qu'on peut  réfléchir,  n'eft  rien  pour  eux. 
Cela  efî;  fi  vrai  que,  ne  fâchant  ce  que 
c'eft  que  la  mort,  on  a  beau  leur  expli- 
quer ce  mot,  ce  n'eft  qu'à  la  longue 
qu'ils  lé  comprennent.  Il  eft  fouvent 
impolîible  de  leur  perfuader  qu'ils  mour- 
ront eux-mêmes.  Il  eft  cependant  né- 
cefîaire,  pour  les  inftruire,  de  leur  don- 
ner les  idées  de  commencement  &  de 
fin. 

Lorsqu'après  bien  des  préparations, 
bien  des  queftions  multipliées,    je  fuis 
parvenue  à  faire  entendre  à  mon  Élevé 
G  4 

(s)    Il  eft  très  rare  qu'un  enfant  demande  fi  le 
monde  a  commencé. 
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qu'avant  elle  exiftoit  fa  mère ,  avant  fa 
mère  la  mère  de  la  fienne  (t),  aind  du 
refte,  toujours  en  remontant,  nous  trou- 
verons un  commencement  au  monde. 
La  petite  fait  comment  il  a  e'te'  créé. 
De  là  la  connoifTance  de  Dieu,  mot  au- 
quel elle  n^attache  encore  qu'un  fens  très 
imparfait;  je  le  lui  explique  alors,  le 
plus  fimplement  qu'il  m'eil  poiFible, 
Auflitôt  que  je  la  vois  perfuadée  de  fa 
puifTance,  de  fa  bonté,  du  refpect  que 
nous  lui  devons,  qu'elle  conçoit  pour- 
quoi je  le  prie,  &  le  lui  fais  prier,  je 
m'arrête;  ce  n'eft  pas  le  moment  des 
dogmes. 

Voulez  -  vous  que  votre  élevé  croie, 
&  que  fa  foi  foit  inébranlable?  Qu'elle 
apprenne  lentement,  par  gradation, 
tout  ce  qu'elle  doit  croire  :  c'eft  comme 
une  efpece  de  convidion,  qui  fupplée  à 
celle  qu'on  ne  peut  donner  en  fait  de 
myfteres,    que  de  les  étudier  &  de  fe 

(t)  Voyez  Mr.  Roufleau  dans  fon  Emile;  t.  4. 
il  donne  un  exemple  excellent  de  la  manière 
d'expliquer  k  une  jeune  fille  la  première  leçon 
du  catéchifme:  qu'eft-ce  que   Dieu? 
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perfiiader,  pour  ainfi  dire,  foi -même: 
çecce  foi  feule  efl  folide,  Tautre  chan- 
celle à  la  première  occafion,  ou  cède 
au  plus  petit  intérêt. 

Le  ledeur  eil  peut-être  étonné  que 
j'aye  attendu  fi  tard  adonner  à  mon  Éle- 
vé les  premières  notions  de  la  Divinité, 
furtout  ayant  parlé  dans  Tautre  livre  du 
refpecl  que  jetachois  de  lui  infpirer  pour 
la  prière:  c'étoit  donc  un  acle  pure- 
ment machinal  que  je  lui  fefois  faire? 
L'on  doit  fe  fouvenir  que  je  ne  la  for- 
çois  point  à  m' imiter;  mon  intention 
n'étoit  que  de  lui  infpirer  le  goût  de  cet 
exercice,  ainfi  que  le  recueillement  qu'il 
exige. 

Sans  doute  que  Sophie  avoit  enten- 
du parler  de  Dieu  :  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'une  enfant,  que  j'ai  dit  ne  m'avoir  été 
confiée  qu'à  cinq  ans,  eût  déjà  appris 
à  le  prier:  c'étoit  donc  pour  conferver 
cette  coutume,  qu'il  eut  été  plus  dan- 
gereux de  fupprimer  qu'il  n' avoit  été 
utile  de  la  lui  donner,  que  j'ai  fait  mes 
prières  devant  elle,  &  que  je  l'ai  laiffée 
m'imiter;  mais  il  y  a  bien  loin  de  cette 
G  5 
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prétendue  connoifTance  de  Dieu  que 
les  enfans  ont,  à  Texplication  que  je 
viens  de  lui  donner.  A  huit  ans  une 
fille  élevée  comme  Sophie  eft  en  état  de 
la  concevoir,  à  cinq  ans  Tinflruélion 
eut  été  nulle.  Si  j'ai  lu  la  lui  rendre  in- 
téreilante,  combien  fon  goût  pour  la 
prière  va-t-il  redoubler!  Quel  nouvel 
attrait  pour  faire  le  bien,  que  la  certi- 
tude que  Dieu  nous  voit,  qu'il  lit  dans 
nos  cœurs  !  Quel  bonheur  de  vivre  fous 
{es  yeux,  de  l'appeler  en  témoin  de  tous 
nos  innocens  plaiiirs  î 

N'allez  pas  croire  que  je  me  ferve 
du  prétexte  de  la  religion  pour  contri- 
fier  fans  cefTe  fou  jeune  cœur;  que,  pour 
affurer  mon  autorité,  j'aille  indifcrete- 
ment  l'étayer  des  menaces  de  Dieu  6c 
lui  peindre  à  chaque  inilant  la  Divini- 
té courroucée  contr'elle,  prête  à  l'a- 
néantir pour  la  moindre  faute.  Cette 
crainte  fervile,  qui  ne  fert  jamais  de 
frein  qu'aux  petites  pafTions,  rétrécit 
Famé,  lui  ôte  toute  fa  vigueur,  &  finit 
par  fubftituer  le  fantôme  de  la  vertu  à  la 
vertu  même. 
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RemplilTons  nos  véritables  devoirs, 
ceux  que  la  nature  nous  impofe,  ceux 
que  fon  Auteur  a  pris  foin  de  graver 
dans  nos  âmes;  mais  délions -nous  de 
toutes  ces  pratiques  fuperltitieufes  de 
notre  choix,  plus  contraires  à  Thumilité 
chrétienne  que  les  chofes  qu'elles  pro- 
Icrivent;  fou  venons-nous  que  Jéfus  Chriil 
même  a  renfermé  toute  la  loi  &  les  pro- 
phètes dans  ces  deux  comimandemens: 
aimez  Dieu  par  dejjus  toutes  chofis  ^  votre 
prochain  comme  vous-même.  Bornons- 
nous  à  la  morale  qu'ils  renferment;  nous 
en  aurons  fait  afTez.  A  Dieu  ne  plaife 
cependant  que,  m'arrogeant  le  droit  de 
juger  des  cultes,  ou  de  les  condamner, 
je  fafTe  de  mon  Ëleve  une  incrédule;  je 
les  refpefle  tous  dès  qu'ils  tendent  à  ho- 
norer Dieu  &  à  rendre  les  hommes 
bons. 

Ce  n'eft  point  aux  philofophes  de 
nos  jours  que  je  dois  ces  fentimens  de 
tolérance,  c'eft  aux  cruautés  que  j'ai  vu 
exercer  par  ce  prétendu  zèle  de  religion 
qui  a  fait  tant  de  mal  à  ma  patrie.  J'ai 
vu  des  filles,  des  Religieufes,    oubliant 
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la  douceur  de  leurfexe,  oubliant  les  ver- 
tus de  leur  état,  fe  livrer  à  toutes  les 
fureurs  du  fanatifme,  épuifer  la  perfécu- 
tion  &  les  tourmens  fur  de  jeunes  inno- 
centes, viclimes  de  l'opinion  de  leurs 
parens;  j'ai  vu  ces  malheureules,  cha- 
que jour  plus  attachées  à  leurs  princi- 
pes, maudilTant  notre  culte  &:  Tes  Mi- 
niilres,  implorer  contr'eux  la  ven- 
geance céleiie. 

Ces  fpeciacles  fouvent  réitérés  m'ont 
fait  horreur;  j^ai  frémi  en  fongeant  aux 
fuites  de  l'intolérance  &  j'ai  juré  dans 
mon  cœur  au  Dieu  de  paix  que  j'adore, 
que  fidèle  au  premier  de  fes  préceptes, 
j'aimerois  mon  prochain,  dequelqu  fede 
ou  religion  qu'il  fût,  me  contentant  de 
l'implorer  pour  tous  ceux  que  je  croirois 
dans  l'erreur.  \^oilà  tout  ce  que  j'ap- 
prendrai à  Sophie  de  mes  fentimens  en 
matière  de  foi  :  du  refte  la  religion  de 
fes  pères  fera  refpedée  par  moi  &  fui- 
vie  par  elle.  Pour  la  rendre  dévote, 
commencerois-je  par  en  faire  une  fille 
rebelle?  Toutes  ces  prétendues  conver^ 
fions  ont  des  motifs  fecrets  que  l'on  ne 
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eonnoît  pas:  en  général  on  n'eflime 
point  un  homme  qui  change  de  reli- 
gion. Cherchons  la  vcrice  de  bonne 
foi,  mais  fongeons  que  puifque  nous 
fommes  environnés  d'erreurs ,  s'il  en  eft 
une  pardonnable,  c' eft  fans  doute  celle 
où  nous  fommes  nés. 

Pour  moi  je  me  crois  étroitement 
obligée  d'élever  Sophie  dans  le  culte  de 
fes  parens  :  abuferois-je  de  leur  con- 
fiance &  de  fa  limplicité  pour  la  trom- 
per? Je  dis  tromper;  car  quand  ce  que 
je  lui  enfeignerois  feroit  inconteftable- 
ment  vrai,  on  trompe  toujours  celui 
qu'on  féduit.  Or  Sophie  n'eft  pas  en 
état  d'être  convaincue;  la  vérité,  à  fon 
âge,  n'eft  que  ce  qu'on  nous  donne  pour 
tel.  Suivons  l'opinion  de  fes  parens,  & 
pour  remplir  des  devoirs  faclices,  ne 
foulons  pas  aux  pieds  les  véritables. 
Non  feulement  j'inïlruirai  Sophie  de  fà 
religion;  mais  je  la  lui  rendrai  chère: 
elle  en  accomplira  les  devoirs  avec  exac- 
titude: je  ne  permettrai  jamais  qu'elk 
s'en  difpenfe  fur  de  frivoles  prétextes. 
C'eft  en  fe  fefant  le  juge  de  ce  que  Ton 
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doit  faire,  ou  ne  pas  faire,  que  Ton 
parvient  à  fe  donner  une  confcience  à  fa 
mode  &:  des  vertus  purement  de  fon 
choix. 

A.utant  je  ferai  attentive  à  faire  ref- 
peder  la  religion  à  mon  Élevé,  autant 
j'éviterai  qu'elle  TavililTe  ôc  la  désho- 
nore par  la  fuperflition. 

Toutes  les  femmes  font  naturelle- 
ment portées  à  la  dévotion  ;  cette  ver- 
tu, dégénérée,  devient  en  elles  un  vice, 
fi  Ton  n'a  loin  de  le  prévenir.  Une  jeu- 
ne fille  fenfible,  à  laquelle  vous  dites 
tous  les  jours  que  la  beauté  eft  un  mal, 
que  Pamour  eft  un  crime,  que  i^cs  plus 
înnocensplaiiirsfont  des  fautes  énormes, 
ou  ne  vous  croit  pas,  &  fecoue,  en 
perdant  toute  religion,  un  joug  qui  la 
gêne;  on  tombe  dans  Texcès  contraire: 
alors  elle  prend  les  hommes  en  horreur, 
ne  voit  en  eux  que  des  fourbes  ou  des 
libertins.  Cependant  le  befoin  d'aimer 
la  dévore  ;  fon  cœur  fe  donne  le  change, 
elle  fe  livre  à  la  contemplation,  l'ima- 
gination s'enflamme,  elle  pare  du  nom 
de  vertu  fa  dangereufe  chimère,  elle  fi- 
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r»k  par  aimer  Dieu  comme  elle  eût  aimé 
ion  amant. 

Les  cloîtres  font  peuplés  de  ces  in- 
fortunées qu'un  zèle  pafîàger  y  condui- 
fît,  qui  confument  leur  vie  dans  les  lar- 
mes ,  &  meurent  défefpérées.  Fuyons 
ce  dangereux  excès;  il  n'efl  pas  moins 
funefte  que  T  irréligion.  Tâchons  de 
faire  de  notre  Ëleve  une  chrétienne,  une 
bonne  mère  de  famille,  &  ne  négligeons 
pas  d'en  faire  une  femme  aimable.  Nous 
avons  tant  défiguré  la  fagefîe,  elle  eft  fi 
fiere,  fi  farouche,  que  perfonne  n'efl 
tenté  de  la  fuivre.  Qu'efl  -  ce  que  ces 
miférables  diflindions  de  bonheur  &  de 
vertu  ?  Ils  font  inféparables.  Quel  fcé- 
lérat  fut  jamais  heureux  ?  quel  homme 
jouit  jamais  du  fruit  de  fon  crime?  Les 
remords  éteignent  le  plaifir.  Soyons 
bons  pour  être  heureux,  pour  l'être 
fans  cefTe. 

Les  fources  du  bonheur  nous  font 
toujours  ouvertes;  c'eft  nous  qui  les 
empoifonnons.  L'Auteur  de  la  nature 
n'a  pas  voulu  que  nous  fuffions  miféra- 
bles, puisqu'il  n'efl:  point  de  malheur 
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qui  ne  piiifTe  fe  réparer,  point  d'afîlic- 
tion  fi  vive  qui  n'ait  un  terme.  Jouil^ 
fons  de  fes  bienfaits,  ikns  Timportuner 
de  nos  vaines  clameurs.  Ne  fait -il  pas 
mieux  que  nous  ce  qu'il  nous  faut?  Le 
père  doit -il  donner  à  fon  fils  le  couteau 
qu'il  lui  demande  (Se  dont  il  va  fe  cou- 
per là  main?  Mortels,  lorsque  Dieu 
vous  refufe  une  grâce,  c'en  eft  une  fans 
doute  qu'il  vous  accorde.  Adorez  {^es 
décrets  en  filence,  &  tant  qu'il  vous 
reite  du  bien  à  faire,  gardez -vous  de 
vous  croire  malheureux. 

Pour  aimer  à  faire  le  bien,  il  faut 
l'avoir  déjà  fait;  il  faut  que  la  douce 
liabiiude  de  remplir  nos  devoirs  nous 
les  ait  rendus  chers,  pour  que  nous  les 
rempHilions  avec  plaiiir.  Ces  gens  tou- 
jours en  contradiclion  avec  eux-mêmes, 
arrachant,  pour  ainii  dire,  tous  leurs 
jours  aux  vices,  doivent  être  bien  mal- 
heureux, puisqu'ils  ont  à  pleurer  leurs 
fautes  au  moment  qu'ils  jouiflent  de 
leurs  vertus:  ils  peuvent  avoir  plus  de 
mérite;  pour  moi  je  n'en  voudrois  point 
à  ce  prix ,  il  qH  trop  dangereux  :  l'habi- 
tude 
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tude  de  bien  faire  efl  celle  qui  Te  détruit 
le  plus  difficilement;  le  prix  d'une  bon- 
ne action  eil  le  defir  d'en  faire  une  nou- 
velle: fefons-la  contracter  à  notre  Éle- 
vé; rendons -la  fenfible  à  cette  douce 
Volupté  qui  nous  fait  verfer  des  larmes 
au  récit  d'un  trait  de  bienfaifance;  cul- 
tivons précieulement  cette  vertu;  elle 
eft  la  fource  de  toutes  les  autres.  Que 
jamais  un  ris  moqueur  ou  une  parole 
mortifiante  ne  fouillent  les  lèvres  de  So- 
phie ;  qu'elle  détefte  cette  gaieté  cruelle 
qui  ne  lait  éclater  qu'aux  dépens  d'au- 
trui:  la  joie  du  méchant  n'eil  pas  la 
fienne. 

Mères  imprudentes,  qui  riez  aujour- 
d'hui d'un  rapport  malin  que  vous  fait 
votre  fille,  craignez  qu'elle  ne  tourne 
bientôt  contre  vous  ce  dangereux  talent. 

S'il  étoit  pofTible,  avec  les  précau- 
tions que  je  prendrai  pour  écarter  de 
Sophie  toute  efpece  de  plaifans ,  qu'elle 
eût  riiumeur  moqueufe,  je  l'expoferois 
fi  bien  à  la  rifée  des  autres  que  je  la 
guérirois  furement  de  l'envie  de  rire  à 
leurs  dépens. 

H 
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Ce  défaut,  afTez  commun  dans  les 
femmes ,  leur  vient  toujours  de  Pexem- 
ple:  j'en  préferverai  mon  Élevé  avec  le 
plus  grand  foin.  On  ne  doit  pas  fe  per- 
mettre la  plus  iine  plaifanterie  devant 
un  enfant  qui  n'entend  jamais  ce  que 
Ton  veut  dire ,  mais  ce  que  l'on  dit  en 
effet.  Je  porterai  l'exactitude  jufques 
far  les  leélures.  Point  d'e'pigrammes, 
defatyres  ou  de  comédies  :  l'enfant  ne  fe 
voit  jamais  dans  le  perfonnage  défec- 
tueux; il  fait  l'application  des  vices  qui 
le  frappent  à  telle  ou  telle  perfonne,  & 
croyez  que  fes  Maîtres  ne  font  pas  les 
derniers  nommés.  Le  pis  qui  pourra 
arriver  de  ma  façon  de  penfer  à  cet 
égard  c'efl  que  mon  Élevé  n'aura  point  uri 
elprit  léger,  qu'elle  ne  perfiflera  pas 
agréablement  un  honnête  homme  qui 
n'aura  pas  l'avantage  d'être  petit- maî- 
tre. Eh  tant  mieux,  tant  mieux,  qu'elle 
ne  le  fâche  jamais!  Encore  ai -je  grand' 
peur  qu'elle  ne  l'apprenne.  Les  fem- 
mes ne  pardonnent  pas  le  manque  de 
grâces.  Sophie  fera  peut-être  auffi  dif- 
ficile qu'une  autre  ,  mais  non  pas  de  la 
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même  manière,  &  je  gagerois  bien 
qu'elle  fe  moqueroit  plutôt  du  petite 
maître  que  du  bon  campagnard.  N'an- 
ticipons' rien  :  ce  n'eft  encore  qu'un  en- 
fant aimable  qui  honore  tout  le  monde, 
fans  diftindion  de  fexe,  &  dont  le  cœut 
compatilîimt  foufFre  auffitôt  qu'on  hu- 
milie quelqu'un  en  fa  pre'fence. 

Sans  défirs,  fans  inquie'tudes,  con- 
tente de  fafituation,  ne  portant  envie 
à  celle  de  perfonne,  elle  achevé  de  jouir 
en  paix  des  plus  doux  momens  qu'elle 
goûtera  de  fa  vie;  ne  troublons  pas  cet- 
te  heureufe  fécuritë:    les    pe'nibles  de- 
voirs ,  les  dures  bienféances ,  ne  lui  fe- 
I  ront  que  trop  tôt  fentir  leur  joug;  pré- 
i  parons  -  lui  des  reflources  en  elle-même, 
I  que  fes  plailîrs   pre'fens  lui  en  afîiirent 
il  pour  l'avenir. 

On  a  vu  de  quelle  maniera  l'on  peut 

infpirer  aux  enfans  le  goût  de  la  ledure, 

■bien  plus  utile,  quoi  qu'on  en  dife,  que 

[i  dangereufe  ;    mais  cet  amufement  n'en 

eft  point  un  réel  pour  les  enfans.     Ce 

ne  peut  être  qu'une  habitude  agréable, 

qui  devient  goût  en  grandiiTant.     C'en 

H  a 
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eft  afTez  :  n'allez  pas  indifcretement  for- 
cer une  petite  fiîle  de  lire  beaucoup  ; 
c'eil  le  vrai  moyen  de  lui  donner  de  l'a- 
veriion  pour  la  ledure.  Ce  n'efi:  pas 
d'ailleurs  la  quantité',  c'eft  le  choix  dt^ 
livres  qui  inlîruit,  &  il  en  eft  très  peu 
de  propres  à  cet  âge.  Lorsque  vous  en 
avez  trouve'  un  qui  convient  à  votre  e'ie- 
ve ,  qu'elle  le  life ,  qu'elle  en  fafle  l'ex- 
trait, qu'elle  le  commente.  Surtout  que 
la  difîiculté  d'en  avoir  d'autres  le  lui 
fafTe  relire  fou  vent.  Je  ferai  bien  mal- 
adroite, ou  Sophie  faura,  pour  ainfi  di- 
re, par  cœur  tous  les  livres  que  je  luLl 
ferai  lire.  Voilà  comme  l'on  s'inftruit; 
la  mémoire  fe  perfedionne,  la  raifon 
s'e'claire ,  le  goût  s'épure,  &  fi  les  livres 
font  tels  qu'il  les  faut,  le  cœur  fe  forme 
en  même  temps  que  l'efprit  s'orne.  Je 
parlerai  dans  la  fuite  du  choix  de  ces 
livres  &  de  ceux  que  je  crois  propres 
aux  femmes. 

Nous  fommes  dans  l'âge  des  jeux; 
le  laifTerois-je  pafTer  pour  mon  Ëleve 
fans  qu'elle  en  jouît?  Pour  l'accoutimier 
à  la  leclure  ôc  au  travail ,  ne  lui  ferois- 
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je  quitter  fa  broderie  que  pour  prendre 
un  livre  qui  Tennuie?  Non,  à  moins  que 
je  ne  veuille  qu'elle  prenne  bientôt  en 
haine  Tun  &  l'autre ,  &  moi  par  defTus 
tout.  D'ailleurs  fa  fanté,  fon  humeur, 
ne  fouifriroient-ils  pas  de  ce  genre  de 
vie?  Pour  lui  faire  aimer  la  retraite, 
dois -je  la  lui  rendre  odieufe?  S'il  eft 
efTentiel  que  les  hlles  foient  gênées ,  il 
ne  l'efl:  pas  moins  que  l'on  ne  leur  fafTe 
jamais  afï'ez  éprouver  cette  gène  pour 
qu'elles  foient  tentées  de  s'en  délivrer. 
Naturellement  douces  &  timides,  elles 
fe  fentent  faites  pour  la  dépendance, 
mais  non  pour  lafervitude;  elles  con- 
noifTent  de  bonne  heure  le  droit  qu'elles 
ont  de  faire  vouloir  ce  qu'elles  veulent 
&  en  ufent  presque  toujours  avec  fuc- 
cès.  Une  trop  dure  contrainte  avilit 
Tame  ou  la  révolte  ;  elle  enfante  les  vi- 
ces qu'elle  croit  prévenir.  LaifTez  jouer, 
courir,  fauter  votre  élevé,  mais  ne  la 
quittez  pas  \  foyez  la  compagne  de  fes 
jeux,  inventez- en  pour  elle;  ils  lui  fe- 
ront plus  utiles.  Voulez -vous  lui  faire 
^imer  le  travail?   Ne  lui  donnez  poii\t 

H  3 
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de  tâche,  travaillez  devant  elle  à  des 
ouvrages  qui  lui  plaifent;  fi  elle  veut 
vous  imiter,  apprenez -le  lui  vous-mê- 
me avec  patience;  point  de  punition,; 
fi  elle  ne  réufTit  pas  ;  recommencez  vos  . 
leçons  avec  douceur  :  point  de  maîtrefTe 
que  vous.  Tous  nos  appareils  épou- 
vantent les  enfans;  cet  efprit  méthodi- 
que eft  le  poifon  de  nos  inftitutions  ; 
nous  avons  trouvé  le  fecret  de  mettre 
de  l'importance  à  tout,  excepte'  aux 
chofes  qui  en  demandent;  les  femmes 
furtout  excellent  dans  cet  efprit  d'ordre 
&  d'arrangement  pour  les  bagatelles, 
C'eft  fans  doute  pour  cela  que  les  filles  - 
élevées  dans  les  penfions  ou  couvens, 
font  minutieufes;  qu'il  leur  importe  tant  ^ 
de  pofer  telle  pièce  de  leurs  hardes  dans 
un  endroit  de  leur  armoire  plutôt  que 
dans  un  autre,  de  faire  leurs  prières, 
leurs  ledures ,  leurs  promenades  à  cer- 
tains jours  ou  à  certaines  heures:  ces 
habitudes  font  fort  bonnes  pour  une  Re-. 
ligieufe  qui  doit  fe  foumettre  aux  loijç 
de  fa  communauté;  mais  pour  la  mère 
de  famille,  dont  les  occupations  chan-. 
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gent  d'un  inftant  à  Tautre,  qui,  peut- 
ccre  au  moment  qu'elle  commence  fa 
prière,  fera  vingt  fois  détournée  par  fon 
mari  qui  l'appelle ,  je  ne  fais  à  quoi  elle 
peut  lui  être  bonne,  fi  ce  n'efl:  à  lui  fai- 
re négliger  fes  véritables  devoirs.  Ne 
donnons  point  ces  chaînes  à  notre  Ele- 
vé: qu'elle  ait  l'efprit  des  détails,  puis- 
que c'eit  Tefprit  de  fon  fexe,  mais  qu'el- 
le ne  s'en  fervê  que  dans  lés  chofes  ef. 
fentielles;  qu'elle  ne  fafTe  point  ceci  ou 
cela  parce  qu'elle  le  fit  hier,  mais  par- 
ce qu'il  faut  qu'elle  le  faffe. 

Avec  ces  principes  le  lecteur  s'ima- 
gine bien  que  nous  n'avons  point  d'heu- 
res réglées  pour  tel  ou  tel  travail  ;  que 
il  nous  fefons  les  mêmes  chofes  aux  mê- 
mes heures,  fans  nous  en  appercevoir, 
nous  les  quittons  fans  répugnance  pour 
ua  devoir  plus  réel. 

Sophie  a  commencé  un  ouvrage  qui 
lui  plait ,  elle  s'y  livre  avec  toute  la  vi- 
vacité de  fon  âge:  une  de  fes  amies 
Tient  la  voir;  curieufe  de  l'apprendre  à 
fon  tour,  elle  la  prie  de  le  lui  enfeignen 
Sophie ,  qui  n'a  point  de  tâche ,  &  qui 
H  4 
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fait  qu'il  faut  obliger  les  autres ,  quitte 
fon  ouvrage  fans  murmurer  &  donne, 
avec  autant  de  patience  que  j'en  eus,  les 
leçons  que  je  viens  de  lui  donner.  Sa 
bonne  amie  que  Ton  fait  lire  par  force  la 
moitié  de  la  journe'e,  n'aime  point  la 
ledure;  maigre'  toute  Penvie  que  nous 
avons  de  commencer  un  livre  nouveau , 
promis  pour  ce  jour -là,  nous  ne  difons 
mot,  parce  qu'il  vaut  mieux  fe  pri- 
ver d'un  plaiiir ,  que  de  mortifier  quel- 
qu'un. 

Dans  un  autre  âge  cette  privation 
feroit  un  des  devoirs  de  la  bienféance  ; 
elle  les  apprendra  lorfqu'il  en  fera 
temps  ;  laiffons  maintenant  agir  la  bon^ 
té  de  fon  cœur,  il  ne  la  trompera  pa§ 
fur  ce  qu'elle  doit  aux  autres  ;  l' exem- 
ple ,  l'habitude  donnent  la  politeffe  ;  la 
bienveillance  y  fupplée,  mais  rien  ;iQ 
remplace  la  bonté'  du  cœur:  toutes  ces 
vaines  formules  que  l'ufage  a  introdui- 
tes dans  la  focie'te'  ne  font  le  plus  fou- 
vent  qu'un  mafque  dont  on  fe  lert  pour 
cacher  fes  vrais  fentimens;  je  me  gar- 
derai donc  bien  de  dire  à  Sophie:    U 
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n'efl  pas  poli  de  lire  devant  quelqu'un, 
car  à  coup  fur  elle  ne  m'entendroit  pas; 
mais  je  lui  dirai  fimplement:  votre 
amie  n'aime  pas  la  leclure;  auriez -vous 
du  plaifir  à  la  mortifier?  T ajouterai 
peut-être:  elle  a  quitté  lans  doute  quel- 
que occupation  agréable  pour  venir 
chez  vous;  vous  lui  devez  le  même 
égard.  Cen  eft  afTez ,  cette  leçon  peut 
fufîire  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  fa- 
çrifier  fon  goût  à  celui  des  autres.  Quant 
à  la  politefTe  purement  de  manières, 
l'envie  de  plaire  la  lui  apprendra  af- 
fez  tôt. 

J'ai  toujours  trouvé  ridicules,  ou 
plutôt  fuperflus,  les  foins  que  Ton  fe 
donne  pour  qu'un  enfant  préfente  une 
main  plutôt  quune  autre,  prenne  telle 
ou  telle  attitude.  Cela  tient  aux  grâces, 
dit -on:  j'en  conviens;  mais  il  n'y  a 
que  les  grâces  naturelles  qui  plaifent: 
un  maintien  trop  compofé  eft  maufîade, 
&  les  attitudes  les  plus  féduifantes  ne 
font  pas  les  plus  afFeclées.  Au  refte  il 
eft  un  moyen  facile  pour  aflurer  la  dé- 
marche d'une  jeune  perfonne:  la  danfe 
H5 
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ed  un  exercice  charmant  pour  cet  âge, 
il  donne  au  corps  de  la  légèreté',  de  la 
foupleiTe;  voilà  pour  Sophie  une  ré- 
création délicieufe.  Le  danger  des  Maî- 
tres n'exifte  pas  encore  ;  elle  eft  dans  le 
feul  âge  ou  ils  puifTent  lui  être  utiles, 
fans  lui  nuire.  Profitons -en;  deux  ans 
plus  tard,  dut -elle  être  toute  fa  vie  une 
ignorante,  je  ne  foufFrirois  pas  que  le 
commerce  d'un  baladin  vînt  détruire 
lix  ans  de  foins. 

Il  ne  faut  point  de  Précepteurs  aux 
filles,  en  aucun  genre;  ils  font  trop 
dangereux.  Quoique  monLleve  nefoit 
qu'un  enfant.  J'aurai  pourtant  égard  au 
caradere  de  (es  Maîtres;  ils  ne  feront 
point  tous  indiliéremment  admis.  Du 
refie  je  les  choifirois  jeunes  par  préfé- 
rence, contre  T  opinion  reçue.  J'ai  eu 
une  amie  qui  n'avoit  fait  aucun  progrès 
dans  la  muiique  pendant  plufieurs  an- 
nées, par  Paverfion  qu'elle  avoit  con- 
çue contre  fon  Maître,  vieux  radoteur, 
qu'une  mère,  qui  paffoit  pour  févere, 
lui  avoit  choifi  tel,  afin  de  s'éviter  la 
peine  d'afTifter  à  la  leçon.       J'aurois 
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iTîoins  de  précautions  avec  plus  d'exacll* 
tu  de. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps 
pour  apprendre  à  danfer  &  je  n'en  kif- 
ferai  point  perdre  à  Sophie  pour  acqué- 
rir cette  mince  fcience:  je  veux  que 
dans  fix  mois  elle  fâche  danfer;  cela 
Icul  fulfit  pour  qu'elle  le  fâche  avant  le 
terme.  N'allez  pas  croire  qu'elle  ne 
danfera  plus;  bien  au  contraire,  c'ell 
alors  qu'elle  jouira  re'ellement  du  plai- 
iir  de  la  danfe  ;  elle  fera  fon  amufement 
favori ,  &  toutes  les  fois  que  quelques- 
unes  de  fes  compagnes  la  viendront  voir, 
elle  propofera  ce  divertifTement,  qui  ne 
manquera  pas  d'être  accepte'  par  elles  & 
applaudi  par  moi  ;  mais  jamais  ces  fêtes 
innocentes  ne  feront  troublées  par  le 
bruyant  tumulte  des  frères  ou  parens  de 
ces  amies  de  mon  Ëleve.  C'eft  de  Tin- 
difcret  mélange  des  deux  {exes,  que 
naifTent  toujours  les  vices  de  l'un  &:  de 
l'autre. 

Une  fille  élevée  loin  du  commerce 
des  hommes  eft  pour  l'ordinaire  plus  ti- 
mide ,  plus  réfervée,  plus  attachée  à  fes 
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devoirs,  furtout  moins  coquette  que 
celles  qui,  dès  leur  enfance,  jetées  fans 
guide  dans  le  grand  monde,  imitent  le 
petit  manège  des  femmes  à  la  mode, 
prennent  leurs  minauderies  pour  des 
grâces,  s'accoutument,  à  leur  exemple, 
à  feindre  tous  les  fentimens  qu'elles 
n'ont  pas,  &  fouvent,  avec  un  cœur 
vertueux,  finifTent  par  fe  perdre  feule- 
ment par  vanité. 

Je  fens  bien  que  dans  nos  petites  al^ 
femblées  de  garçons  &  de  filles  du  mê- 
me âge  il  ne  régneroit  ni  préférences  ni 
jaloufie;  encore  n'en  voudrois-je  point 
répondre;  mais  la  familiarité  qu'engen- 
drent l'âge  &  les  jeux,  familiarité  qu'on 
ne  peut  interdire  fans  apprendre  pour- 
quoi, cela  n'ell-il  pas  un  inconvénient? 
Et  puis  quel  profit  tireront  des  petites 
filles,  «déjà  raifonnables ,  du  commerce 
d'une  troupe  de  polifTons  dont  les  de- 
voirs ainfi  que  les  plaifirs  font  &  doi- 
vent être  fi  différens  ?  Pour  moi  je  crois 
que  les  hommes  feroient  plus  refpec- 
tueux  &  les  femmes  plus  réfervées  s'ils 
fe  voyoient  moins  fréquemment. 
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Je  ne  ferai  point  à  mon  Élevé  de 
leçons  fur  la  contenance  qu'elle  doit  af- 
feàer  en  leur  preTence;  mais  elle  ne 
verra  des  hommes  que  rarement;  elle 
n'en  verra  que  de  raiionnables ,  avec 
lesquels  elle  ne  fera  pas  tentée  de  parta- 
ger fes  amufemens.  Je  fuis  presque  a.C- 
lurée  qu'avec  cette  méthode  Sophie  fera 
plus  timide  &  plus  pofée  que  fi,  dans  de 
beaux  fermons,  toujours  dangereux  à 
faire,  je  lui  avois  expliqué  les  raLfons 
de  cette  conduite;  elle  les  apprendra 
un  jour;  elle  les  apprendroit  quand  je 
ne  les  lui  dirois  pas.  La  modelHe  n'eft 
point  de  convention;  elle  efl:  naturelle 
à  notre  fexe;  une  petite  fille  rougit 
avant  de  fa  voir  ce  que  c'eft  que  pudeur. 

Soit  que  notre  efprit,  plutôt  fuper- 
ficiel  que  celui  des  hommes,  foit  plutôt 
formé,  ou  que  les  périls  qui  nous  en- 
tourent nous  éveillent  de  bonne  heure  le 
jugement,  il  eft  fur  que  nous  avons 
plutôt  la  connoifîànce  du  bien  &  du  mal, 
&  j'ai  remarqué  que,  quoique  curieufes, 
les  filles  font  rarement  de  ces  queftions 
indifcretes  dont  les  petits  garçons  vous 
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afTomment  quelquefois  &  vous  défcfpe-^ 
rent:  il  fuffit  du  moins  d'un  mot  pour 
leur  impoler  filence.  Je  crois  que  le 
feul  parri  à  prendre  dans  ces  cas-là^ 
c'eil  de  ne  point  re'pondre.  Toutes  les 
mauvaifes  raifons  qu'on  leur  donne ,  ne 
font  que  nourrir  cette  idée.  Je  dirois 
iimpîement  à  mon  Lleve,  fi  elle  me  fe- 
foit  quelques  queflions  embarralTantes  ; 
je  ne  peux  pas  vous  expliquer  ce  que 
vous  demandez;  vous  êtes  trop  jeune 
pour  me  comprendre;  d'ailleurs  cela  ne 
peut  vous  être  utile  à  rien.  Elle  fera  (i 
fortaccoutummée  à  cette  réponfe  que  je 
ne  crains  pas  qu'elle  excite  fa  curioiité; 
toute  la  conclufion  qu'elle  pourra  en 
tirer,  c'eil:  qu'elle  ne  doit  pas  favoir 
ce  que  je  ne  veux  pas  lui  apprendre. 

Il  eil:  des  circonftances  ou  Ton  peut 
dire  aux  garçons  la  ve'rité  fmiplement 
&  fans  détour;  c'eft  quelquefois  le  parti 
le  plus  fage.  Il  n'en  efl  pas  de  même 
des  filles  ;  leur  ignorance  fait  partie  de 
leur  vertu.  Il  y  a  plus  ;  c'efl  qu'on  doit 
leur  montrer  dans  un  autre  âge  la  nécef- 
fité  de  conferver  cette  ignorance.    C'eft 
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encore  une  forte  raifon  de  veiller  fur  les 
gens  qui  les  approchent.  L'on  a  beau 
dire  que  la  nature  parle;  elle  ne  nous 
inflruit  jamais  que  de  ce  que  nous  de- 
vons favoir;  ce  font  toujours  les  con- 
feils  qui  nous  perdent.  Une  fille  ëleve'e 
fagement  &  avec  foin  par  une  femme 
vertueufe,  avec  de  Pefprit,  de  la  fenfi- 
bilité,  peut-être  du  tempérament,  con- 
fervera  longtemps  fa  première  Mm.pli- 
cité.  Très  furement  fon  cœur  lui  par- 
lera avant  qu'elle  fâche  fi  elle  a  des  fens. 
Ce  font  nos  airs  myAérieux,  nos  dé- 
tours, nos  propos  qui  inftruifent  les  jeu- 
nes gens:  ne  tenez  devant  eux  que  des 
difcours  honnêtes,  qu'ils  ne  lifent  que 
des  livres  décens;  vous  les  trouverez 
tout  ce  qu'ils  doivent  être. 

Pour  les  propos^  il  eft  aifé  de  ré- 
gler les  fie  ns  devant  des  enfans,  de  ne 
leur  laifTer  voir  que  des  perfonnes  qui 
ayent  des  mœurs  &:  qui  refpedent  leur 
âge;  mais  les  livres,  comment  empê- 
cher qu'ils  n'en  lifent  de  mauvais?  En 
n'en  ayant  jamais  chez  vous  de  cette  ef- 
pece,    en  guidant  leur  choix,  en  leur 
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perfuadant  qu'ils  ne  doivent  rien  lire 
fans  votre  aveu  ;  mais  ceci  fuppofe  déjà 
d'autres  infractions;  enfin,  lorsqu'ils 
font  en  état  de  choifir  eux-mêmes,  en 
leur  infpirant  de  Phorreur  pour  tout  ce 
qui  eft  obicene.  Ce  ne  font  pas  les  ro- 
mans les  plus  tendres  qui  font  dange- 
reux pour  la  jeunefTe;  il  y  règne  au 
contraire  un  certain  enthoiiliafme  de 
vertu  qui  plait  aux  jeunes  gens,  qui  leur 
élevé  Famé,  &  s'il  les  féduit,  il  les  rend 
du  moins  fufceptibles  de  grandes  paf- 
fions.  Mais  la  plupart  de  nos  romans 
modernes  fe  fentent  du  goût  pernicieux 
du  fiecle;  ils  ne  font  propres  qu'à  per- 
dre ceux  qui  font  affez  rnalheureux  pour 
s'en  amufer:  or  je  crois  qu'il  faut  avoir 
déjà  le  cœur  corrompu  pour  les  goûter; 
je  foutiens  qu'il  n'eil  pas  une  femme 
vraiment  honnête  qui  life  feule  &  avec 
un  grand  plaiiir  les  Contes  de  la  Fontai- 
ne ou  les  romans  de  Crébillon  (u).  J'en 
reviens  à  mes  exemples. 

(u)  Je  dis  feule  &  avec  plaifir ,  parce  que  la 
complaifance  ou  la  curiofité  peuvent  porter 
une  très  honnête  femme  k  les  lire» 
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Une  jeune  perfonne  de  dix-huit  ans, 
qui  aimoic  paiîionnément  la  ledure,  ne 
pouvant  fé  procurer  des  livres  que  par 
le  moyen  d'un  homme  amoureux  d'elle, 
qu'elle  n'aimoit  pas ,  vouloit  bien  fouf^ 
frir  {es  ennuyeuies  vifites  en  faveur  de 
fa  bibliothèque;  il  choififFoit  ce  qu'il 
iavoit  de  plus  tendre,  efpérant  la  ren- 
dre fenfible  par  cette  voie  ;  mais  il  avoic 
l'attention  de  ne  lui  rien  prêter  que  de 
fort  décent,  fâchant  bien  qu'elle  n'en 
eût  pas  reçu  d'autres.  Un  jour  il  lui 
offrit  la  Nouvelle  Héloïfe.  La  Demoi- 
felle  tentée  par  ce  qu'elle  en  avoir  ouï 
dire,  eut  l'imprudence  de  l'accepter; 
elle  la  lut  avec  enthoufiafme  &  lui  erl 
fit  l'éloge  :  il  fe  méprit  fur  le  motif;  en- 
hardi par  cet  effai  il  lui  envoya  le  lende- 
înain  les  Contes  de  la  Fontaine  ;  il  n'étoit 
pas  fait  pour  en  fentir  la  différence.  La 
Demoifelle  n'étoit  pas  chez  elle;  fa 
femme  de  chambre  les  reçut  &  les  lui 
donna  à  fon  retour:  elle  connut  la  faute 
qu'elle  avoit  faite;  indignée  contre  foa 
bibliothécaire,  elle  réfolut  de  ne  plus 
i'expofer  à  lui  manquer.  Son  plus  grand 
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chagrin  venoit  de  ce  que  le  cavalier 
^'tant  abfent,  il  fallut  garder  le  livre; 
elle  ne  le  connoiiToit  que  de  nom;  foit 
ennui,  foit  curiolité,  elle  voulut  effayer 
de  le  lire;  mais  aux  premières  pages 
elle  jeta  le  livre  de  honte  &  de  dépit  <Sc 
n'a  jamais  été  tentée  depuis  de  le  re- 
prendre. Ledeurs,  ce  fait  eil:  vrai; 
malheur  à  ceux  d'entre  vous  qui  ne 
croient  plus  à  Thonnéteté!  Sans  leçons, 
fans  confeils,  Sophie  en  feroit  autant, 
j'en  fais  fure. 

Si  notre  goût  n'eft  point  encore 
corrompu,  fi  nous  avons  le  jugement 
fain  avec  un  cœur  vertueux,  nous  ne 
nous  tromperons  jamais  fur  nos  vérita- 
bles devoirs;  dans  le  feu  des  palfions 
même  la  voix  de  la  vertu  nous  parlera, 
le  cri  de  la  confcience  fe  fera  entendre. 
Si  on  nous  accoutumoit  à  être  les  pre^ 
miers  juges  de  nos  actions ,  nous  ne  fe- 
rions pas  fi  occupés  du  foin  de  les  ca- 
cher aux  autres  ;  fùrs  de  ne  pas  échap- 
per à  nos  propres  regards,  nous  ne  nous 
contenterions  pas  des  apparences,  nous 
ferions  le  bien  pour  être  en  paix  avec 
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tious  -  mêmes ,  pour  être  heureux,  pour 
Têcre  éternellement;  ce  défir,  changé 
en  certiaide  par  rexpérience ,  vaudroic 
bien,  à  mon  avis,  tous  les  brillans  fo- 
phifnies  des  philofophes,  pour  nous  en* 
gager  à  être  vertueux.  Ils  auront  beau 
nous  répéter  qu'ils  font  bons  pour  l'hon- 
neur de  rétre,  que  l'amour  de  l'ordre 
leur  tient  lieu  de  toute  autre  loi,  &  tant 
d'autres  futilités  de  cette  efpece  qui  n'ont 
jamais  rien  prouvé  que  l'extravagance 
de  leurs  auteurs  :  on  ne  les  croit  point  ; 
leur  exemple  montre  la  faufTeté  de  leurs 
principes. 

Les  vertus  morales  mènent  nécefTai- 
rement  à  la  connoifTance  de  la  reli- 
gion (x),  ou  ne  fubfiftent  pas  longtemps 
lans  elle;  mais  la  religion,  fans  les  ver- 
tus morales,  mené  au  fanatifme,  à  la 
fuperflition ,  &  fouvent  au  crime,  par 
une  route  oppofée.  Gardons  -  nous 
donc  de  les  féparer;  fouvenons  -  nous 
I  a 

(x)  Les  phiîofophcs  anciens  ,  quoiqu'environnes 
des  ténèbres  du  paganifme,  font  parvenus  à  la 
coooilTamKe  d'un  Dieu. 
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qu'en  multipliant  trop  fes  devoirs,  on 
fe  met  dans  l' impofTibilité  de  les  rem- 
plir. J'infifte  fur  cet  article;  je  ne  le 
dirai  jamais  trop.  L'on  ne  connoît  que 
deux  manières  d'élever  les  jeunes  filles, 
c'eft  d'en  faire  des  incrédules  ou  des  dé- 
votes; je  dis  dévotes  dans  l'acception  gé- 
néralement reçue;  à  Dieu  ne  plaife  cjue 
je  ridicLilife  ici  la  vraie  piété!  Je  hais 
l'ufage  impie  qui  permet  aux  Auteurs 
de  notre  fiecle  de  ne  plus  rien  refpeder; 
je  parle  de  cette  orgueilleufe  dévotion, 
qui  infulte  aux  malheurs  d' autrui  &:> 
dans  Ton  zèle  indifcret,  appelle  amour 
de  Dieu  la  haine  du  prochain:  je  parle 
de  ces  gens  à  longue  morale,  qui,  pour 
avoir  paraphrafé  froidement,  dans  un 
ennuyeux  fermon ,  quelque  texte  myfti- 
que,  croient  avoir  dilpofé  les  jeunes 
gens  à  la  vertu;  qui,  quand  ils  leur  ont 
dit:  la  beauté  eft  un  mal,  toutes  les 
fciences  profanes  font  des  inventions  du 
Démon,  s'applaudifTent  avec  complai- 
fance  &  fe  croient  dignes  de  l'apoftolat. 
Oh  qu'il  n'en  va  pas  ainfi  !  Ce  n'eil 
pas  dans  une  morale  feche  &  prife  au 
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hazard  que  la  jeune  fille  puifera  les  prin- 
cipes de  cette  vertu  folide  que  rien  ne 
doit  ébranler.  D'ailleurs  cette  métho- 
de eft  maladroite  &  faufTe;  maladroite, 
en  ce  que  vous  donnez  à  votre  élevé  des 
armes  contre  vous-même;  fauiTe,  en 
ce  qu'il  n'ed  pas  vrai  que  les  dqns  de  la 
nature  ioient  un  mal. 

Montrez  toujours  les  chofes  comme 
elles  font,  fi  vous  voulez  être  crue; 
dites  à  une  jeune  perfonne  laide:  le  ciel 
en  vous  refufant  quelques  avantages 
vous  a  laifTé  les  moyens  de  vous  en  dé- 
dommager; c'efl  à  vous  de  réparer  ce 
qui  vous  manque  par  ce  que  vous  pou- 
vez  acquérir.  L'on  perd  la  beauté  par 
un  accident,  Tàge  la  fane,  elle  nous  im- 
pofe  mille  fortes  de  gênes,  elle  fait 
quelquefois  notre  malheur,  fouvent  ce- 
lui des  gens  qui  nous  environnent;  elle 
nous  attire  toujours  la  haine  des  fem- 
mes, &  pour  quelques  plaifirs  pafTagers 
elle  nous  fait  effuyer  mille  défagrémens. 
D'ailleurs  toutes  les  belles  perfonnes  ne 
plailent  pas;  la  beauté  fans  les  grâces 
ne   vaut  pas  la    laideur  aimable.      Au 
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refte  je  n'aimerois  guère  à  cathe'chîfer 
une  très  laide  perfonrie,  furtout  de  ces 
figures  repouflantes  &  hideufes,  comni& 
j'en  ai  vu  quelquefois  dans  ma  vie.  Pour 
tout  Tor  du  monde  je  ne  voudrois  pas 
me  charger  d'un  de  ces  petits  monftres 
que  la  nature  femble  avoir  enfante's  avec 
douleur.  C'eft  par  cette  raifon  que  j'ai 
fuppofé  mon  Élevé  faine  &  bien  confli- 
tue'e;  qu'elle  foi t  d'ailleurs  Uide  ou  jo- 
lie, peu  importe,  elle  fera  furement 
agréable  ;  mais  enfin ,  pour  mieux  for- 
mer le  contrafte,  je  l'imagine  jolie,  non 
pas  belle;  j'en  ferois  bien  fâchée,  & 
j'aime  à  me  la  repréfenter  telle  que  je 
voudrois  qu'elle  fût. 

Je  crois  voir  Sophie  âgée  de  douze 
ans ,  bien  formée  pour  fon  âge  ;  fa  tail- 
le eft  lefte  6c  bien  prife;  les  contours 
en  font  exadement  marqués  par  un 
corps  afTez  mince  pour  n'en  point  déro- 
ber les  mouvemens  ;  fa  figure  efi:  douce, 
fa  phyfionomie  touchante,  &  fes  yeux 
même  font  tendres  avant  d'être  expres- 
sifs ;  elle  met  déjà  de  l'accent  dans  fou 
langage  &  des  grâces  dans  fon  fquris.^ 
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Contente  d'elle-même  elle  trouve  ton- 
jours  les  autres  aulli  jolies  qu'elle,  &  ne 
leur  envie  point  un  bien  qu'elle  ne  fe 
font  pas  donné;  elle  ne  fera  point  fâ- 
chée qu'une  autre  foit  plus  belle ,  mais 
elle  fera  peut-être  humiliée  qu'elle  falTe 
mieux  tel  ou  tel  ouvrage.  Sophie  fera 
tous  les  efforts  pour  l'imiter,  pour  la 
iurpafier,  fi  elle  peut:  ceci  n'eii:  ni  vav 
nité  ni  orgueil,  c'efl  amour  propre; 
chercher  à  l'anéantir  feroic  foiie.  Il 
faut  feulement  prendre  garde  qu'il  ne 
dégénère  en  jaloufie,  défaut  ordinaire 
&  trop  peu  corrigé  dans  notre  fexe. 
Quand  la  jeune  fille  efl;  fâchée  que  fa, 
compagne  ait  mieux  réulTi  qu'elle ,  que 
cependant  elle  la  loue  de  bonne  foi^ 
qu'elle  la  voit  avec  le  même  plaifir,  c'eft 
émulation,  il  n'y  a  point  encore  de  mal; 
mais  fi  vous  voyez  du  refroidifTement 
dans  {es  manières,  fi  elle  cherche  des 
défauts  dans  l'ouvrage  de  fa  compagne^ 
c'efl  envie,  punifTez  fa  vanité,  faites  en 
forte  que  la  générolité,  la  douceur  de 
Ton  amie  l'humilient  àc  la  confondent; 
tâchez  de  lui  faire,  fentir  que  le  vrai  f^-. 
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voir  eft  indulgent;  donnez* lui  le  defir 
&  le  moyen  de  Têtre  à  fon  tour;  ce  font 
les  feals  remèdes  de  ce  vice  dangçreux. 

Mais  il  votre  élevé  fe  trouvant 
moins  belle  que  telles  ou  telles  de  fes 
amies,  les  voit  avec  chagrin,  fi  elle  af-- 
fede  de  les  croire  moins  jolies  qu'elles 
ne  font  en  effet,  elle  eft  perdue;  le  dé- 
faut de  fon  fexe  elt  manifefté,  je  n'y  fais 
point  de  remède  ;  renoncez  à  votre  ou- 
vrage, mais  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-même;  ce  vice  ne  nous  eft  pas  li 
naturel  qu'on  le  penfe;  quoiqu'il  foit 
impofTible  de  le  détruire ,  il  eft  très  aifé 
d§  Iç  prévenir, 

Ne  croyez  pas  que  le  mépris  de  la 
beauté  foit  le  motif  qu'on  doive  tou- 
jour*?  employer  pour  nous  confoler  de 
fa  privation.  Le  jargon  afîedé  &  fen- 
tentieux  de  ces  laides  femmes  qui  bé- 
niffent  Dieu  tous  les  jours  de  n'être  pas 
nées  jolies ,  n'eft  qu'un  vain  masque  qui 
cache  mal  le  dépit  qu'elles  en  ont.  Ap- 
prenez à  votre  élevé  à  bénir  Dieu  de 
tout  ;  qu'elle  poffede  la  beauté  avec  re- 
connoiflance,  qu'elle  la  perde  avec  ré-. 
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fignation;  qu'elle  foit  contente  d'elle 
telle  qu'elle  eft,  elle  n'enviera  le  fort  de 
perfonne.  Ne  Taviliflez  pas  fans  celfe 
à  fes  propres  yeux,  fi  vous  voulez  qu'el- 
le fe  refpede.  Si  une  maladie  lui  ôte 
fa  beauté,  faites  qu'elle  n'ait  rien  perdu; 
donnez -lui  des  talens  pour  qu'elle  foit 
fouvent  indulgente  6c  des  vertus  pour 
qu'elle  le  foit  toujours;  faites -lui  fur- 
tout  bien  fentir  la  différence  des  perfec- 
tions acquifes  d'avec  celles  que  nous  te- 
nons de  la  nature  ;  montrez-lui  que  tout 
ce  qui  nous  a  été  donné ,  fans  que  nous 
Teuifions  mérité ,  peut  nous  être  oté  de 
même,  fans  que  nous  ayons  droit  de 
nous  en  plaindre.  Eft-elle  tentée  de 
s'enorgueillir  de  fes  talens  acquis  ?  Après 
lui  en  avoir  fait  voir  la  fource  dans  l'ef- 
prit  qu'elle  reçut  de  la  nature,  qu'elle 
apprenne  qu'il  eft  des  milliers  de  chofes 
qu'elle  ne  faura  jamais;  je  doute  qu'a- 
lors elle  foit  tentée  de  fe  croire  fa- 
vante. 

Le  leéteur  penfe  bien  que  ce  n'eft 
pas  par  de  beaux  raifonnemens  que  je 
veux  que  l'on  prouve  ces  vérités;  c'ell 
I  5 


13S  Sophie  ou  de 

par  àes  exemples  frappans  qu'il  faut  paN 
1er  à  la  jeunefTe;  il  faut  captiver  fon  at- 
tention, s'en  rendre  maître,  fi  Ton  veuc 
qu'elle  profite  des  inflrudions  qu'on  lui 
donne,  furtout  en  fait  de  morale.  Tou- 
te celle  de  Sophie  n'eft  encore  qu'yen 
pratique  ;  elle  fait  le  bien  par  habitude^ 
il  lui  en  coûtera  moins  de  le  faire  enfuie 
te  par  pi-incipes.  L'on  doit  de  même 
accoutumer  les  filles  au  travail,  à  la  vi- 
gilance, aux  foins  domeftiques,  afm  que 
lorsqu'ils  feront  devenus  un  devoir  pour 
elles,  elles  ne  trouvent  pas  la  tâche 
trop  rude. 

Dans  nos  e'ducations  ordinaires  elles 
palTent  leur  enfance  à  apprendre  avec 
beaucoup  de  peine  ce  qui  ne  leur  fera 
jamais  utile;  eft-il  étonnant  qu'elles  fe 
dédommagent  dans  leur  jeunefTe  d'un 
temps  fi  mal  employé'?  On  les  marie 
enfuite;  e'eft  alors  qu'elles  fe  croient 
vraiment  libres  &  regardent  comme 
imaîîinaires  les  nouvelles  obligations 
qu'elles  contradent.  On  ne  leur  en  a 
jamais  parlé ,  ou  bien  on  a  fu  leur  ren- 
dre ces  devoirs  fi  onéreux,  fi  trifles, 
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qu'elles  ne  font  point  tentées  de  s'y  af-. 
Iiijettir. 

Ne  nous  déferons  -  nous  jamais  de  la 
fauffe  &L  pernicieufe  maxime  qui  féoare 
toujours  le  plaifir  du  devoir  ?  Ne  voyons^ 
nous  pas  que  lorsque  nous  fefons  pro- 
mettre à  un  enfant  de  facriiier  l'un  à 
l'autre,  fon  cœur  le  dément  tout  bas, 
ou  qu'il  s'abufe  lui-même? 

Voulez -vous  que  vos  filles  foienc 
vertueufes,  dit  Mr.  RouiTeau,  donnez^ 
leur  un  grand  intérêt  à  lûtre.  Il  a  raifon  • 
toute  autre  vertu  n'eft  qu'\me  vertu  d'ap-^ 
parât,  qui  cède  à  la  première  occafion: 
mais  cet  intérêt  n'eft  pas  fenfible  à  tout 
âge  ;  il  efl  des  vertus  à  l'égard  desqueU 
les  il  paroît  ne  pas  fubfifler;  Thabitude 
y  fupplée,  mais  que  l'habitude  foit  dou^ 
ce;  gardez  qu'elle  ne  dégénère  en  con- 
trainte. 

Sophie,  que  je  n'élevé  pas  en  efcîa-r 
ve,  a  de  petites  fantaifies;  j'y  condes^ 
cens  volontiers;  nous  allons  quelque- 
fois nous  promener;  l'exercice  eft  né-, 
ceffaire  aux  enfans  ;  une  vie  trop  féden- 
taire  leur  nuit  à  la  longue.     .Cependant 
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il  eft  rare  que  dans  les  beaux  jours  nous 
forcions  plus  de  deux  fois  par  femaine 
&  ce  n'eft  pas  ordinairement  deux  jours 
de  fuite:  le  beau  temps  m'invite  un 
jour,  j'enfreins  cette  règle.  Les  enfans 
voient  tout:  le  lendemain  Sophie  pro- 
pofe  à  fon  tour  la  promenade.  J'exa- 
mine fi  nous  n'avons  rien  d'elTentiel  à 
faire.  Après  m,'étre  un  peu  laifTe  foUi- 
citer,  j'y  confens.  Sophie  pétille  de 
de  joie,  nous  fortons;  mais  à  peine 
avons -nous  fait  quatre  pas  qu'on  nous 
rappelle;  un  tailleur  importun  vient 
efTayer  une  robe  qu'on  attendoit  avec 
impatience;  nous  ne  favons  pas  ce 
que  c'eft  que  de  faire  revenir  un  ou- 
vrier, il  faut  rentrer,  quoiqu'a/Tez  mor- 
tifîe'es  du  contretemps.  Le  tailleur  s'eft 
trompe',  il  fait  &  défait  plufieurs  fois 
l'ouvrage;  T heure  de  la  promenade 
paffe,  Sophie  me  regarde,  foupire  & 
prend  patience.  J'ai  lu  l'accoutumer  à 
ces  petites  difgraces  :  fi  elle  murmuroit, 
ce  feroit  bien  pis;  je  ne  dirois  rien, 
mais  nous  ferions  plus  de  quinze  jours 
fans  fortir,  dans  la  crainte  d'expofer  de 
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nouveau  quelqu'un  à  notre  mauvaifd 
humeur. 

Voilà  de  quelle  manière,  fans  fe 
rendre  odieufe  à  Ton  élevé,  on  peut  mo- 
dérer fes  goûts  ou  les  réprimer;  mais 
que  fes  privations  foient  les  vôtres, 
qu'elle  vous  y  voie  fenfible;  apprenez- 
lui  à  les  fupporter  en  les  partageant.  Ce 
n'eft  point  en  tournant  un  enfant  en  ri- 
dicule qu'on  le  rend  patient;  entrez 
dans  [qs  peines,  quelque  légères  qu'elles 
vous  paroifTent. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  les  en- 
fans  ne  foulFrent  que  des  maux  phyfî- 
ques;  je  n'ai  jamais  conçu  quel  barbare 
plaifir  on  pouvoir  prendre  à  les  défoler, 
à  rire  de  leurs  larmes ,  ou  à  s'amufer  de 
leurs  puériles  douleurs.  Tout  être  fouf- 
trant  ne  mérite -t- il  pas  notre  compaf- 
fion?  Quelle  eft  la  dure  Gouvernante 
que  les  grâces  ou  la  craintive  timidité 
de  Ton  élevé  ne  défarma  jamais?  Prenez 
garde  Cependant  qu'une  aveugle  foi- 
blefTe  ne  vous  abufe  fur  leurs  défauts  : 
punifTez  rarement,  mais  pardonnez  plus 
rarement  encore.      Soyez  faciles  à  ac- 
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corder,  c'^elî:  le  moyen  de  faire  (uppof- 
ter  vos  refus.  Qu'ils  ne  foient  pas  tou- 
jours irre'vocables  ;  du  moment  que  vo- 
tre e'ieve  efl  en  e'tat  de  fentir  _qu'avec 
des  prières  &  des  carefTes  elle  peut  vous 
rendre  propice  à  fes  vœux,  elle  connoit 
{qs  droits  ;  qu'elle  en  ufe ,  ce  font  nos 
armes;  il  faut  empêcher  que  nous  n'eft 
abufions,  mais  on  prétendroit  en  vain 
nous  les  ôter. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  re'pëter  que  les 
complaifances  ne  doivent  avoir  lieu  que 
dans  les  chofes  indifférentes,  ou  de  nulle 
confëquence.  Sans  avertifTement,  faris 
explicaiion ,  fans  réprimande,  une  maî- 
treffe  adroite  peut  faire  comprendre  h 
fon  élevé,  du  premier  mot,  fi  la  chofe 
demandée  lui  fera  accordée  ou  pour- 
quoi on  la  lui  refufe;  les  petites  filles 
font  fines  &:  rufées,  elles  lifent  dans  les 
yeux  de  leurs  mères  ou  de  leurs  Gou- 
vernantes ce  qu'elles  doivent  faire  or 
dire  &  ne  fe  trompent  jamais.  C'efl 
pourquoi  les  enfans  élevée  par  des  fem- 
mes foibles  font  fi  entêtés  dans  tout  ce 
qu'ils  veulent.     Aulfi  la  foiblefTe  efl-elU 
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\m  défaut  fouvent  plus  dangereux  que 
l'exceflive  févérite'.  Mes  complaifances 
pour  Sophie  font  prelque  fans  bornes^ 
mais  j'ai  foin  que  cette  extrême  douceur 
foit  balancée  par  mille  petits  contre- 
temps qui  Taccoutument  à  la  patience, 
furtout  à  régalité  d'humeur.  Du  reile 
notre  vie  eft  agréable  &  douce.  Il  efl 
efTentiel  de  rendre  cher  à  une  fille  fon 
état  préfent,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  il 
tentée  de  le  quitter,  &  qu'elle  examine 
à  loifir  celui  pour  lequel  la  nature  Ta 
dellinée.  Notre  grande  affaire  à  pré- 
fent c'eft  de  nous  rendre  propres  à  être 
înftruites  :  nous  favons  peu  de  chofes, 
mais  nous  les  favons  bien,  &  nous  avons 
grande  envie  d'en  favoir  d'avantage. 

Je  modère  ce  défir,  fans  l'éteindre; 
mes  refus  ne  font  que  le  rendre  plus  vif. 
En  excitant  le  goût  des  enfans  pour  l'é- 
tude, il  ne  faut  pas  le  faifir  trop  vite, 
de  peur  que  ce  feu  pafTager  ne  s'éteigne 
auffitôt.  D'ailleurs  on  ne  doit  pas  pren- 
dre pour  talens  cette  envie  d'imiter,  na- 
turelle à  tous  les  enfans,  qui  les  fait 
courir  fans   fujet  &  fans   choix  d'une 
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chofe  à  Tautre;  mais  comme  je  ne  veux 
point  faire  de  Sophie  une  artifte  &  qu'il 
eft  rare  que  les  femmes  ayent  de  ces  ta- 
lens  de'cide's  qu'on  ne  peut  me'connoître, 
je  guiderai  fon  choix  pour  les  arts  agréa- 
bles, en  tâchant  de  lui  infpirer  le  goût 
de  ceux  qui  font  le  plus  utiles  à  fon 
fexe. 

La  mufique  tiendra  le  premier  rang: 
je  la  lui  montrerai  moi-même,  afin 
qu'on  ne  l'en  dégoûte  pas.  Lorfqu'elle 
la  faura  aifez  pour  déchiffrer  un  air  fur 
la  note,  nous  pourrons  prendre  Un  maî- 
tre qui  touchera  aufli  le  clavecin.  Il 
nous  fera  appercevoir  que  nous  chante- 
rions plus  facilement  &  plus  jufte  avec 
lefecoursde  l'inflrument;  Sophie  vou- 
dra en  faire  l'effai;  elle  ne  fera  pas  long- 
tems  à  remarquer  quelle  grâce,  quelle  lé- 
gèreté les  doigts  acquièrent  à  cet  exercice. 
Il  n'en  faudra  pas  tant  pour  lui  donner 
€nvie  d'apprendre,  &  je  ne  fuis  guère  en 
peine  des  progrès  avec  un  efprit  auffivif 
que  le  fien. 

Voilà  de  nouveaux  amufemens,  qui 
remplifTent  nos  loifirs  ;  je  ne  doute  pas 

que 
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ique  le  goût  de  la  promenade  ne  ceds 
bientôt  à  celui-ci.  Je  le  réglerai  ce- 
pendant; je  crains  Tengouement  chez 
les  femmes,  il  produit  toujours  le  dé- 
goût. D'ailleurs  je  n'ai  garde  de  laifTer 
de'gene'rer  en  travail  nos  amufemens, 
puisqu'alors  ce  feroit  une  peine  de  pluSj 
pour  un  plailir  de  moins. 

Si  les  occupations  multipliées  & 
presque  continuelles  d'une  mère  de  fa- 
inille  lui  interdifent  fouvent  la  leciurô 
&  la  focie'té,  à  plus  forte  raifon  ne  peut- 
elle  pas  donner  à  la  mufique  (y)  des 
momens  qu'elle  doit  à  fon  mari,  2.  [g3 
enfans  ou  à  fon  ménage.  Ne  feroit  -  ce 
pas  retomber  par  une  autre  faute  dans 
l'inconvénient  que  nous  voulons  éviter? 

Nous  avons  trop  de  chofes  à  ap- 
prendre pour  perdre  un  temps  auiTi  con- 
lidérable  à  une  feule.  Il  m'importe  peu 
que  mon  Ëleve  foit  bonne  muficienne, 
pourvu  qu'elle  chante  agréablement j 
qu'elle  faehe  s'accompagner  avec  goût; 
elle  n'a  point  dix  ou  douze  ans  de  fa  vie 

(y)  Le  goût  de  la  mufique  eft   quelquefois  une 
p^fîion  très  vive. 
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à  donner  à  cette  étude.  Je  ferai  en  for- 
te qu'elle  s'y  applique  jusqu'à  l'âge  oii 
nous  en  aurons  de  plus  importantes  à 
faire ,  &  qu'elle  ne  la  néglige  Jamais  ; 
c'eil  une  occupation  pour  cet  àge-ci, 
&  une  reflburce  pour  un  autre.  Enfin 
ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  attendu 
fi  tard  pour  donner  à  Sophie  le  goût  des 
arts  agréables,  quoique  je  n'ignorafTe 
pas  qu'elle  les  eût  appris  plutôt  avec  au- 
tant de  fuccès. 

Il  eft  un  point  dans  la  vie  qui  fépa- 
re  l'enfance  de  l'adoîefcence  &  que  l'on 
peut  appeler  intermédiaire.  Ce  terme 
vient  beaucoup  plutôt  pour  les  filles  en 
général,  &  peut  encore  être  avancé,  ou 
par  le  caradere  de  l'individu,  ou  par 
l'éducation  qu'il  a  reçue;  c'eft  propre- 
ment l'inftant  du  développement  de  la 
confcience.  Ce  qui  eft  mal  n'eft  plus 
ce  qu'on  nous  dit  l'être,  c'eft  ce  que 
nous  jugeons  tel.  Ce  feroit  peut-être 
le  moment  de  nous  inftruire  de  tous  nos 
devoirs,  fi  l'on  ne  couroit  risque  d'é- 
veiller les  fens  dans  un  temps  où  nous 
n'avons  point  encore  d'armes  pour  les 
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vaincre.  Que  faire  donc  pour  réprimer 
cette  curiofitë  naifTante  ?  La  diftraire, 
lui  donner  le  change,  occuper  beau- 
coup la  jeune  fille,  Tarracher,  pour  ainfî 
dire ,  à  elle  -  même ,  lui  fournir  des  oc- 
cupations propres  à  lui  plaire  ;  qu'elles 
fixent  fon  efprit  en  même  temps  qu'el- 
les occupent  fes  doigts. 

Voici  l'âge  où  Ton  apprend  facile- 
ment; le  goût  fe  développe,  la  raifon 
commence  à  fe  faire  entendre.  Rendez 
votre  e'ieve  attentive  à  fa  voix,  fuivez 
rinftind  de  la  nature,  dirigez -le;  ne 
lui  défendez  pas  ceci  ou  cela,  faites  que 
fon  cœur  le  lui  défende;  mais  prenez 
bien  garde  de  lui  impofer  des  devoirs 
de  caprice  dont  elle  ne  puifTe  fentir  l'uti- 
lité. C'efi:  furtout  à  préfent  qu'il  impor- 
te de  lui  faire  connoître  Cqs  vrais  de- 
voirs (z).  Ici  commencent  pour  elle 
ceux  de  la  bienféance ,  &  bientôt  après 
ceux  de  l'opinion.  O  Sophie,  puisque 
je  ne  puis  te  garantir  de  les  chaînes,  je 
t'accoutumerai  de  bonne  heure  à  les  por- 
K  a 

(ï)  Je  parle  de  ceux  de  fon  Age. 
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ter!  En  ceci  même  il  ne  faut  que  i-e 
riiabitude^  Si  vous  avez  appris  à  votre 
eleve  à  céder  fans  murmure  aux  loix  de 
la  nécelFité,  il  vous  en  coûtera  peu  de 
lui  montrer  cette  neceirite  dans  la  vo- 
lonté de  ceux  dont  elle  dépend.  La  rai^ 
fon  peut  en  être  prife  de  fa  foiblefTe,  du 
beioin  qu'elle  a  de  tout  ce  qui  Tenviron^ 
ne;  elle  eft  fimple  &  facile  à  concevoir: 
la.  nécefTité  d'être  douce,  polie,  corn- 
plaifante  fe  fait  enfuite  fentir  d'elle-* 
même. 

Ce  feroit  peut  -  être  le  cas  de  lui  ex^ 
pliquer  comment  nous  fommes  dépen- 
dantes des  hommes  &  à  la  merci  de 
leurs  jugemens  tout  le  temps  de  notre 
vie-,  mais  outre  que  cette  inftrudion 
n'eft  pas  à  la  portée  de  tous  les  enfansy 
elle  pmirroit  en  entraîner  d'autres. 

Après  avoir  donc  fait  fentir  à  So-^ 
phie  fa  dépendance  à  caufe  de  fa  foi^ 
blefTe,  je  me  contenterai  de  lui  laifTer 
appercevoir  cette  même  dépendance  pro» 
longée  dans  l'avenir  &  fon  fexe  toujours 
affervi  à  l'autre.  Si  elle  m'en  demande 
la  raifon,  je  lui  dirai  fimplement:   aiîifi 
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l'a  voulu  Dieu ,  qui  a  donné  aux  homî. 
mes  la  force  de  plus  qu'à  nous;    mais  je 
me  garderai  bien  d'ajouter  la  fotte  re'- 
ponie  que  j'ai  entendu  taire   en  pareil 
cas  :  les  hommes  font  les  maîtres,  parce 
qu'ils  ont  fait  les  loix.      Voilà  ce  que 
c'eft  que  de  fe  payer  de  mots.      ///  ont 
fait  les  loix;  eh  qui  nous  empechoit  d'en 
faire  aufli?  Les  hommes  &  les  femmes 
ne  naifTent-ils  pas  en  proportion  éga- 
le (  aa  )  ?  Ils  font  les  plus  forts  :  plaifante 
objedion!  c'eft  juftement  ce  qui  prouve 
leurs  droits.     O  que  s'il  étoit  auÏÏi  vrai 
que  nous  avons  autant  de  génie  qu'eux, 
qu'il  efl  ridicule  de  le  penfér,    qu'il  y  a 
longtemps  qu'ils  ne  leroient plus  les  maî-r 
très  !  Us  abufent  de  leur  autorité ,   je  le 
fais  ;  mais  comme  nos  plaintes  n'y  font 
rien ,  le  meilleur  parti  eft  de  nous  taire 
&  de  les  forcer  à  être  juftes.      Sophie 
n'eft  pas  encore  en  état  d'entendre  tou^ 
ces  beaux  raifonnemens.     Dieu  la  pré-. 

(aa)  L'on  remarque  même  que     dans  les  pay? 
chauds  il  naîc  beaucoup  phis  ^le  femnies  que 
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fcrve  d'avoir  un  jour  befoin  de  s'en  fer- 
vir!  Elle  pourra  gémir  de  la  tyrannie 
des  hommes,  mais  j'ofe  croire  qu'elle  ne 
craindra  jamais  leur  jugement. 

S'il  eft  efTentiel  d'occuper  la  jeune 
fille  dans  cet  âge  dangereux ,  il  ne  Teft 
pas  moins  de  1  occuper  utilement.  Pro« 
fitons  de  ce  premier  inftant  d'intelli- 
gence ;  il  eft  court  &  précieux.  Le  temps 
approche  où  il  faudra  changer  de  mé- 
thode. C'eft  maintenant  celui  de  for- 
mer fon  cœur,  afin  que  le  choc  des  paf- 
fions  foit  moins  vif  &  qu'elle  foit  diipo- 
fée  à  leur  attaque.  C'eft  aulîi  le  mo- 
ment de  former  le  goût  dans  tous  les 
genres,  la  danfe,  la  mufique,  les  in- 
ftrumens.  Le  deftin  furtout  eft  utile  & 
agréable,  mais  je  ne  voudrois  pas  qu'on 
appliquât  les  jeunes  filles  à  la  figure;  à 
moins  que  Sophie  n'ait  un  talent  décidé 
pour  la  peinture,  je  ne  foufFrirai  point 
Gu'elle  deftine  le  portrait.  Pour  le  pay-» 
fage,  c'eft  autre  chofe;  je  ne  ferois  pas 
fâchée  qu'elle  s'y  appliquât.  Elle  aime 
la  campagne;  une  belle  matinée  de  prin- 
temps a  déjà  des  charmes  pour  elle  ;  elle 
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n'eft  pas  infenfible  au  plaifir  de  courir 
tout  à  fon  aife  au  milieu  d'une  belle  & 
riante  prairie,    ramafTant    les   violettes 
qu'elle  rencontre   &   les   préférant  aux 
plus  belles   fleurs   qu'elle   n'auroit  pas 
cueillies.     Avec  ces  goûts   champêtres,, 
forcée  de  pafTer  à  la  ville  une  grande 
partie   de  Tannée,    je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  foit  ravie   de  fe  retracer  fes 
plaifirs  pafTés,  &  je  fuis  perfuadée  que 
de  tous   fes  talens  le   deflin   fera  celui 
qu'elle  cultivera  avec  le  plus  de  goût. 
Nous  commencerons  par  les  fleurs;  el- 
les font  faciles  ;  il  eit  d'ailleurs  agréable 
de   pouvoir  faire  foi -même  un  patron 
4e  broderie,  fi  l'on  n'en  trouve  pas  à  fou 
gré.      Le  deffm  donne  de  la  juileffe  à 
l'œil  &  perfectionne l'adrefTe de  la  main; 
mais  il  eft  effentiel  de  ne  pas  foufFrir  que 
la  petite  s'accoutume  au  compas  ni  à  la 
règle.     Tous  nos  ouvrages  demandent 
les  plus  exactes  proportions  ;  c'efl:  de  la 
jultefTe   du  coup -d' œil  que  dépendent 
principalement  l'habileté  de  l'ouvrière 
&  l'élégance  du  travail:  ne  feroit-il  pas 
impraticable  &  mauffade  que  nous  nous 
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fervifîions  pour  coudre  ou  pour  broder- 
de  la  règle  &  du  compas  ?  Or  Ton  ima- 
gine bien  que  je  ne  négligerai  pa^  pour 
Sophie  cette  partie  de  Téducation. 

Le  travail  des  mains  me  paroît  tenir 
eiTentiellenient  à  nos  devoirs,  à  nos  plai- 
iirs,  à  nos  grâces  même;  je  trouverois 
aufli  ridicule  une  femme  qui  ne  fauroit 
pas  fe  fervir  de  Taiguille ,  quç  celle  qui 
n'  auroic  point  voulu  apprendre  à  lire. 
C'eft  un  devoir  très  jufîe  qui  nous  eil 
impofé  par  la  nature,  à  la  place  des  tra- 
vaux pe'nibles  dont  notre  fexe  nous  dif- 
penfe.  Le  premier  devoir  que  je  prê- 
cherai à  Sophie,  après  ceux  d'aimer 
Dieu  &  fon  prochain,  fera  celui-là:  jç 
lui  en  ferai  fentir  les  motifs  ;  je  faurai 
lui  en  donner  pour  F  aimer  dans  les 
avantages  &  dans  les  reffources  qu'il 
nous  affure. 

Dans  l'enfance  monËleve  travailloit 
pour  fa  poupée,  aujourd'hui  c'eft  par  ha- 
bitude, dans  peu  ce  fera  pour  fe  parer,  en- 
fin elle  travaillera  par  raifon  &  par  goût. 

Il  eft  des  mobiles  pour  chaque  âge;  il 
ne-  s'agit   que  de  fayqir  les   employer: 
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f3ges  Inftitutrices ,  c'eft  à  vous  qu'apr 
partient  cet  art  difficile;  étudiez  le  cœur 
de  vos  e'ieves ,  vous  ne  vous  tromperez 
point  aux  moyens  dont  il  faut  faire 
ufage. 

Sophie,  à  laquelle  je  fuppofe  un  na- 
turel heureux  &  que  j'ai  préiervse  au- 
tant qu'il  a  dépendu  de  moi  du  poifon 
des  préjugés,  ne  peut  pas,  j'en  conviens, 
fervir  toujours  d'exemple;  mais  ii  vous 
trouvez  ma  méthode  bonne,  elle  eil 
applicable  à  tous  les  enfans  de  notre 
lexe  :  elle  confifte  en  beaucoup  de  foin  <^ 
peu  de  morale  ;  c'eft  précifément  le  con- 
traire de  celle  que  Ton  fuit  aujourd'hui- 
Mais  revenons. 

Il  n'ell  pas  pofTible  d'infpirer  à  un 
enfant  le  même  goût  pour  tous  les  ta- 
Jens.  Il  en  eit  qui  ne  préfentent  qu'un 
objet  d'utilité;  l'efFentiel  eft  de  le  leur 
rendre  fenfible.  Telle  eft,  par  exem- 
ple, Taritlimétique,  fcience  ablbaite, 
4ont  l'étude  elHongue,  pénible,  mais 
abfolument  néceffaire. 

Lorfque  vous  avez  fuffifamment  ex- 
pliqué à  votre  élevé   ce   que  ç'efl  que 
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propriété,  la  raifon  des  échanges,  la 
commodité  des  monnoies  pour  fixer  & 
faciliter  ces  mêmes  échanges ,  il  efl:  aifé 
de  lui  faire  concevoir  la  néceflité  du  cal- 
cul, &  combien  fans  cela  nous  ferions 
expofés  a  être  trompés  ou  à  tromper  les 
autres. 

Fai  vu  beaucoup  d'enfans  qui  calcu- 
loient  très  facilement  fans  chiffres  ;  je  ne 
ferois  pas  fâchée  que  Sophie  en  ufat  de 
même,  au  moins  dans  les  petites  chofes. 
Je  ne  trouve  rien  de  plus  ridicule  que 
ces  habiles  calculateurs  qui  ne  fa  vent 
faire  la  moindre  addition  qu'avec  le  fe- 
cours  de  la  plume. 

Avant  de  faire  chiffrer  mon  Élevé,  je 
l'exercerai  à  compter  exactement  &  vite, 
à  trouver  fans  héfiter  la  moitié,  le  tiers 
ou  le  quart  d'un  nombre;  je  veux  qu'elle 
fâche  additionner,  fouflraire,  multiplier, 
divifer ,  avant  d'avoir  fait  une  feule  rè- 
gle. Elle  commencera  par  additionner 
les  plus  petits  nombres;  mais  je  me  gar- 
derai bien  de  les  choiiir;  elle  compo- 
fera  (es  règles  d'arithmétique  à  fa  fan- 
taifie,  c'efl  le  moyen  qu'elle  comprenne 
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ce  qu'elle  fait.  Je  me  rappelle  fort  bien 
qu'à  dix  ans  je  chiffrois  très  exactement, 
à  ce  que  Ton  difoit;  je  favois  multiplier 
ou  divifer  des  fommes  immenfes  que 
Ton  me  fixoit,  tandis  que  je  n'aurois 
peut-être  pas  fu  trouver  le  total  de  cin- 
fluante  aunes  d'ëtofFe  à  vingt  fols  Taune, 
n  je  Pavois  acheté'. 

L'art  des  maîtres  eft  d'augmenter 
les  difficulte's  ;  le  mien  fera  de  iimplifier 
tout  ce  que  j'enfeignerai  à  Sophie.  Si 
je  me  fuis  un  peu  étendue  fur  cet  article, 
c'eft  que  je  trouve  qu'on  le  néglige  trop 
dans  notre  éducation.  Je  ne  voudrois 
pas  qu'une  femme  fût  tenir  des  livres 
de  comptes  ou  calculer  comme  un  ban- 
quier; je  hais  l'excès  en  tout;  mais  je 
veux  qu'elle  fâche  afTez  d'arithmétique 
pour  n'être  point  expofée  à  fe  voir  à 
chaque  inilant  trompée  par  des  domefli- 
ques  fripons.  Mon  Élevé  apprendra 
donc  à  chiffrer,  puisque  cette  fcience 
eft  néceffaire,  &  s'appliquera  à  cette 
étude,  parce  qu'elle  a  l'amour  propre  de 
vouloir  bien  faire  tout  ce  qu'elle  fait. 
Cela  n'empêche  pas  que  ce  travail  n* 
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nous  ennuie  quelquefois:  j'abrège  alors 
la  leçon,  periuadée  que  Ton  fait  tou- 
jours mal  ce  que  Ton  fait  à  contrecœur. 
Lorsque  Sophie  s'en  apperçoit,  elle  veut 
continuer.  Non,  lui  dis -je,  notre  temps 
efl  trop  précieux  pour  le  perdre;  fefons 
autre  chofe;  peut-être  demain  ferons- 
nous  mieux  difpofées.  Ces  mots,  pror 
nonces  d'un  ton  un  peu  férieux,  feront 
pi  is  d'effet  qu'une  durere'primande,  &  je 
fuis  alîurée  que  le  lendemain  nous  chif- 
frerons plus  longtemps  que  de  coutume* 
Ceci  me  fiiggere  une  réflexion  ;  c'eft 
qu'il  eft  ridicule  d'avoir  un  temps  mar- 
qué pour  chaque  exercice;  laiflez  lire, 
écrire,  deffmer  ou  broder  votre  élevé 
tant  qu'elle  voudra ,  pourvu  qu'un  goûï 
ne  nuife  pas  à  l'autre.  C'eft  ce  qui  n'ar- 
rivera jamais,  fi  vous  ne  multipliez  pas 
les  objets  d'étude.  Il  faut  cependant 
éviter  que  trop  d'ardeur  ne  la  fatigue;- 
modérez  ce  feu  fans  l'amortir.  L'en- 
thoufiasme  efl  le  père  des  talens  (  bb  ). 

(bb)  Je  crois  les  femmes  peu  fufcertibles  de 
cette  efpece  d'enthoufiafme  qui  produit  les 
grands  talens  &  de'cek  le  génie. 
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Il  eft  un  âge  oh  cette  aptitude  à  s'in^ 
ftruire,  afFez  générale  dans  notre  fexe, 
eft  encore  plus  feniible;  la  jeune  fille 
dans  cet  âge  apprend  tout  facilement, 
elle  voudroit  tout  favoir:  réprimez  ce 
défir,  il  nuiroit  infailliblement  à  ce 
qu'elle  fait  déjà:  perfuadez-lui  bien^ 
qu'après  les  fciences  utiles ,  nous  ne  de- 
vons nous  permettre  que  les  agréables, 
&  dans  celles-ci  que  celles  qui  deman- 
dent le  moins  de  temps:  parlez -lui  de 
l'obligation  de  travailler  impofée  par 
Dieu  même  à  tout  le  genre  humain,  des 
avantages ,  des  plaifirs  même  attachés  à 
TaccomplifTement  de  cette  loi:  faites-lui 
voir  la  différence  des  travaux  des  hom- 
mes d'avec  les  nôtres ,  expliquez -lui  en 
la  raifon  ;  elle  eft  fimple  ôc  prife  de  la 
foibleffe  de  notre  conftitution  &  des  de- 
voirs auxquels  nous  fommes  afTujetties. 

C'eft  le  moment  de  lui  parler  de 
l'inégalité  des  conditions,  de  fon  origine* 
Dites -lui  comment  les  titres  &  les  pri- 
vilèges de  la  NoblefTe  furent  d'abord  le 
prix  de  l'héroïfme  &  de  la  vertu;  parlez- 
tuienfuite,  mais  feulement  en  général. 
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des  divers  emplois  de  la  vie  civile,  de 
la  ne'celTité  qu'ils  foient  remplis  par  des 
gens  inftruits  &  capables  de  les  exercer  ; 
dites -lui  ce  que  c'eft  que  les  loix,  que 
les  hommes  en  font  les  interprêtes, 
combien  il  nous  importe  de  mériter  leur 
eflime  ;  expliquez  ce  mot  ejlime^  ce  qu'il 
faut  faire  pour  l'obtenir;  faites  claire* 
ment  fentir  la  néceflité,  non  feulement 
d'être  vertueufe,  mais  encore  de  paroître 
telle ,  puis  qu'on  nous  juge  le  plus  fou- 
vent  fur  les  apparences.  J'en  vois  bien 
une  autre;  miais  elle  n'eft  pas  de  cet 
âge  (ce). 

C'ell  par  cqs  inftrudions  &  autres 
femblables,  toujours  données  en  forme 
de  converfations,  que  je  difpofe  mon 
Èleve  à  voir  le  monde  fans  furprife  :  il 
faut  lui  montrer  les  vices  des  hommes 
lentement,  par  gradation,  &  lui  faire 
fentir  d'où  ils  naiffent;  maintenant  elle 
les  voit  dans  les  livres  tels  qu'ils   de- 

(cc)  Il  n'eft  pas  une  femme  fenfe'e  qui  ne  voie 
la  double  obligation  d'être  &  de  paroître  hon* 
nête,  dans  le  préjugé  qui  fait  dépendre  l'hon- 
oeur  d'un  mari  de  la  conduite  de  là  femme. 
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vroientétre,  elle  les  verra  bientôt  dans 
la  fociete'  tels  qu'ils  font.  Si  j'ai  bien 
fu  Ty  préparer,  je  doute  que  leurs  exem- 
ples la  féduifent. 

Si  c'efl  le  temps  de  former  fon  cœur, 
e'eft  celui  d'éclairer  fon  efprit.  La  lec- 
ture, la  converfation  nous  tiennent  lieu 
des  voyages  &  de  l'expérience.  AfFa- 
jetties  à  l'opinion  des  hommes,  il  vaut 
mieux  nous  aiTervir  à  celle  d'un  Auteur 
fage  qu'aux  préjugés  vulgaires.  Nous 
liions  peu ,  mais  nous  méditons  nos  lec- 
tures, &,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  nous 
en  caufons  beaucoup  enfemble:  Sophie 
dit  fon  avis ,  le  difcute,  le  prouve  quel- 
quefois affez  bien;  elle  apprend  ainfi, 
lans  s'en  appercevoir  les  règles  de  la  lo- 
gique. Lorsque  je  lui  dis  que  l'on  en  a 
fait  un  art  qu'on  traite  fort  férieufement 
dans  les  collèges,  elle  rit,  croyant  que 
je  me  moque  d'elle.  Sophie  fera  bien 
plus  étonnée  lorsqu'  elle  faura  que  les 
hommes  fe  déchirent  mutuellement  pour 
foutenir  une  opinion,  ou  pour  en  éta- 
blir une  nouvelle:  que  les  philofophes 
de  ce  fiecle,  toujours  en  guerre  les  uns 
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contre  les  autres,  ne  font  pas 'mémer 
d'accord  avec  eux-mêmes;  qu'ils  pofTe- 
dent  l'art  dangereux  de  prouver  le  pour 
&  le  contre  (dd).  Quand  elle  verra 
leurs  livres  pleins  de  contradidions,  de 
fophifmes,  de  projets  extravaguans,  de 
vues  inutiles,  elle  gémira  fur  la  folie  des 
hommes  &  be'nira  fon  fexe,  qui  la  con- 
damne à  une  heureufe  ip-norance;  mais 
nous  n'en  fommes  point  encore  à  cette 
e'poque.  Donnons  d'abord  à  notre  Éle- 
vé un  fsp.s  droit,  afin  qu'elle  apprenne 
à  juger  félon  la  faine  raifon,  non  des 
fyilenies,  mais  àes  hommes. 

"  L'on  demande  quelles  ledures  font- 
propres  aux  femmes  ?  Je  n'en  fais  rien,- 
puis  qu'on  leur  interdit  les  feules  qui 
pourroient  leur  être  utiles.  Les  fcien- 
ces  ne  leur  conviennent  pas,  la  morale 
les  ennuie,  l'étude  de  l'hifloire  n'efl  pas 
bonne  pour  tous  les  âges;    que  liront- 

elles' 

(dd)   Chacun  fait  la  proportion  impie  de  ce  théo- 
logien qui ,   ayant  fait  un  discours  fublime  fur 
l'exiftence  de  Dieu,   offrit   de  la  détruire  par 
«•        des  preuves  aufll  fortes. 
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elles  donc?  Rien.  Cela  eft  bientôt  dit; 
mais  je  voudrois  favoir ,  dans  le  fond, 
OjUelle  plus  grande  utilité  les  jeunes  gar- 
çons doivent  tirer  de  leurs  lectures  (  ee  ), 
que  les  filles,  à  moins  qu'ils  ne  fe  croient 
deflinés  à  faire  des  livres.  Ce  n'eft 
point  par  une  plaifanterie,  je  le  fais, 
que  Ton  répond  à  une  objedion.  Voici 
donc  mon  fcntiment,  fondé,  quoi  qu'on 
en  puifTe  dire,  fur  l'expérience;  fenti- 
ment  qui  peut  être  faux,  mais  que  je 
donne  parce  que  c'eft  le  mien  &  que  je 
me  crois  obligée  d'écrire  comme  je 
penfe. 

Bornées  à  la  feule  étude  du  cœur  hu- 
main &  aux  connoiflances  agréables, 
qu'apprendrions -nous  dans  des  livres 
abftraits  qu'on  ne  nous  a  pas  mifes  en 

(ee)  Je  ne  parle  pas  des  livres  propres  k  les  for- 
mer pour  l'érat  auquel  ils  fe  rieflinenr;  il  fe- 
roit  a  fouhaiter  qu'ils  n'en  lu/Tent  point  tant 
d'autres,  qui  les  perdent  &  leur  apprennent  à 
méprifer  un  fexe  qui  feroit  refpeélable  s'ils  ne 
ravilllfoient  pas.  Tous  les  jeunes  gens  ima- 
ginent, les  femmes  comme  ils  les  voient  dans 
leurs  obfcenes  leélures  &  voila  la  fouxce  de 
leur  impudeace. 

L 
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ctat  d'entendre?  N'eft-il  pas  plus  raî- 
fonnable  que  nous  e'tudions  les  hommes 
dans 'les  écrits  qui  femblent  avoir  été 
faits  pour  les  peindre,  fmon  tels  quils 
font,  du  moins  tels  qu'ils  devroient 
être?  Les  bons  romans  (ff  )  font  les 
vrais  tableaux  de  la  vie  humaine  :  qu'im- 
porte que  les  actions  qu'ils  repréfentent 
foient  vraies  ou  faufTes,  fi  elles  font  ca- 
pables de  nous  infpirer  Tamour  de  la 
vertu?  Sommes  -  nous  fùrs  que  nos 
meilleures  hiftoires  ne  font  pas  des  fa- 
bles? L'Auteur  célèbre  (gg)  que  je  cite 
il  fouvent,  avec  tant  de  complaifance, 
l'a  dit  avant  moi  ;  mais  je  Pavois  penfe' 
avant  de  le  lire.  Je  crois  donc  que  tous 
les  ouvrages,  tant  poéfies  (hh)  que  ro- 
mans, qui  ne  bleflent  pas  la  modeflie, 

(ff  )  Je  n'entens  pas  ici  cette  foule  d'ecrirs  li- 
cencieux ,  qui  ne  deshonorent  pas  moins  ceux 
qui  les  compofent  que  ceux  qui  les  Irfent;  je 
parle  de  ces  fictions  ingénieuses  qui  nous  pré- 
fentenc  le  bonheur  lous  l'image  de  la  vertu. 

(gg)   Mr.  Roufîeau. 

(hh)  J'excepte  encore   les  pièces  de  théâtre  Sf 

les  fatvres. 
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peuvent  être  mis  fans  danger  entre  lei^ 
mains  des  jeunes  filles;  il  faut  cepen^ 
dant  avoir  égard  à  l'âge  &  au  caraderej 
ce  qui  pourroit  perdre  une  fille  de  dou* 
ze  ans  en  corrigeroit  une  de  quinze*  Il 
y  a  plus  ;  fi  votre  élevé  avoit  le  mal* 
heur  d'avoir  un  de  ces  tempéramens 
combuftibles,  aulfi  rares  qu'on  les  croie 
généralement  communs,  je  vous  con- 
feillerois  de  ne  pas  même  lui  laiiTer  lire 
la  Bible;  encore  vos  précautions  fe- 
roient- elles  vaines,  ces  femmes -là  fe 
perdront  toujours.  J'en  ai  vu  des  exem- 
ples affreux;  mais  ce  font  des  phéno- 
mènes, &,  quoi  qu'on  en  dife,  les  fem- 
mes ont  bien  plus  fouvent  une  ame 
qu'elles  n'ont  des  fens:  elles  naiiTenc 
toutes  tendres,  mais  modefies,  &  chas- 
tes. Il  en  eft  plus  qui  facrifient  à  la 
vanité  qu'au  plaifir.  C'eft  le  contraire 
des  hommes;  leurs  fens  les  guident  tou- 
jours; c'eft  par  eux  qu'ils  font  fubju- 
gués,  c'eft  à  eux  qu'ils  immolent  l'a- 
mour même. 

Les  hommes  font  paffionnés,   rare- 
ment tendres;    les  femmes  font  toutes 
L  a 
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fenfibles,  &  presque  jamais  paiTionnées  : 
c'eft  cette  iiifference  dans  les  deux  fexes 
qui  aggrave  nos  fautes,  en  exculant  cel- 
les des  hommes. 

L'on  voit  dans  k  Nouvelle  Héloïfe 
le  caractère  des  deux  fexes,  en  amour, 
admirablement  bien  marqué.  Que  de 
feu!  Quelle  énergie  de  fentiment  dans 
les  lettres  de  St.  Preux!  Quelle  douce 
fenfibilité  dans  celles  de  Julie  !  Cepen- 
dant PAuteur  de  cet  inimitable  ouvrage 
nous  refufe  jusqu'à  la  faculté  de  fentir 
l'amour  (  ii  ).    Eh  comment  lui  pardon- 

(ii)  ,, Les  femmes,  en  gcne'rsl ,  n'aiment  aucun 
,,art,  ne  fe  connoiîTent  à  aucun.  Se  n'ont  au- 
,,cun  génie:  elles  peuvent  rcufîîr  aux  petits 
,, ouvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  legé- 
,,reté  d'efprit,  du  goût,  de  la  grâce,  quel- 
„quefois  même  de  la  phiîofopMe  &  du  raifon- 
,,nement:  elles  peuvent  acquérir  de  h  fcience, 
,,de  l'érudition,  des  talens  &  tout  ce  qui  s'ac- 
,,quiert  à  force  de  travail.  Mais  ce  feu  cé- 
jjlefte  qui  échauffe  &  embrafe  l'ame,  ce  génie 
„qui  confume  Se  dévore,  cette  brûlante  élo- 
,,quénce,.  ces  tranfports  fublimes,  qui  porieflt 
,, leurs  raviiremens  jusqu'au  fond  des  cœurs, 
,,m,anqueront  toujours  aux  écrits  des  femmes; 
-  j,ils  fonc  froids  &•  jolis   comme  elles;  ils  au- 
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nerions-nous  toutes  les  dures  Ve'rîtés 
qu'il  nous  dit,  comment  adorerions- 
nous  fon  génie,  comment  ferions -nous 
{es  plus  zélées  admiratrices ,  fi  l'enthou- 
fiafme  du  beau  nous  étoit  étranger,  h 
nous  n'avions  point  d'ame? 

C'eft  parce  que  nous  en  avons  une 
que  je  veux  que  Ton  développe  fes  fa- 
cultés, qu'on  cultive  cette  précieufe  fen^^. 
fibilité  qui  nous  eft  naturelle.  Je  ne 
veux  point  que,  par  une  morale  feche,' 
on  nous  rende  aufteres  &  farouches; 
mais  que  par  des  exemples  féduifans  Ton' 
nous  montre  le  bonheur  auprès  de  la' 
vertu,  &  la  fagefTe  toujours  à  côté  des' 
grâces. 

Malheureufement  la  plupart  de  nos 
romans  modernes  n'offrent  pas  partout 
de  femblables  tableaux;  aufîi  n'eft-ce 
T    '^ 

„ront  autant  d'efprit  que  vous  voudrez,  ja-j 
,,mais  d'anie.  i  s  feront  cent  fois  plutôt  fenfés 
,,que  pafïîonnés.  Elles  ne  favent  ni  fentir  ni 
„dccrire  l'amour.  *'  Mr.  Roujfcun  à  Mt;. 
d'j^iembert  t.  2.  p.  il  6.  Peut -on  nous  di* 
re  des  injures  plus  éloquemment? 
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point  leur  ledture  que  je  confeille  :  il  ea 
cft  quelques-uns,  &,  à  la  honte  du 
lîecle,  ce  ne  font  pas  ceux  qu'on  lit  le 
plus,  qui  offrent  à  la  fois  Timage  des  plus 
doux  fçntimens  du  cœur  &  de  toutes  les 
vertus  prive'es  :  en  général  tous  ceux  qui 
traitent  des  travaux  domeftiques ,  des 
amufemens  de  la  campagne,  qui  pei^ 
gnent  les  mœurs  de  (es  habitans,  font 
les  feuls  qu'on  doive  permettre  à  la  jeu- 
nefTe,  Le  détail  de  ces  innocens  plai- 
firs  ne  laifTe  à  Tame  ni  envie,  ni  inquié-. 
tude.  Le  tableau  du  luxe ,  au  contrai-, 
re,  eft  dangereux;  le  jargon  des  foçié-. 
tés,  trop  confervé  dans  nos  livres  à  la 
mode,  eft  pernicieux;  Ton  ne  contrade 
fouvent  pas  moins  de  ridicule  par  la  lec- 
ture que  dans  les  cercles  des  prétendus, 
beaux  -  efprits.  Que  d'inçonvéniens  mul-. 
tipliés,  me  dira- 1- on!  J'en  conviens: 
auffi  ne  vous  ai -je  pas  dit  que  ce  fût 
une  chofe  aifée  que  d'élever  une  jeunç 
fille.  Ma  tâche  devient  chaque  jour 
plus  difficile,  Leéleurs,  rappelez -vous 
du  moins  que  je  me  fuis  fuppofé  tout  ç§ 
qu'il  faut  pour  la  bien  remplir. 


i 
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Nous  lifons  peu,  Sophie  &  moi,  je 
lai  déjà  dit  ;  mais  j'ai  foin  que  tous  nos 
livres  foient  bien  e'crits  &  furtout  bien 
«enfës  ;  du  reile  les  livres  amufans  ne 
lonc  pas  bannis  de  notre  coUedion ,  ce 
font  au  contraire  ceux  que  nous  choi- 
lifTons  par  préférence.  Il  fe  pourroit 
bien  cependant  qu'ils  vous  déplufTentj 
gens  à  beau  ftile:  pour  nous  ils  nous 
récréent,  en  nous  inftruifant;  cela  nous, 
fuffit;  fur  cela  l'opinion  n'a  pas  encore 
de  droits  &  nous  en  profitons. 

En  lifant  l'efprit  s'ouvre,  les  idées 
naifTenf,  en  caufant  elles  fe  développent 
&  s'étendent.  C'eft  alors  que  le  carac- 
tère fe  montre.  Ne  le  contraignez  pas, 
ne  cherchez  point  à  lui  donner  une  au- 
tre forme,  confervez-lui  la  fienne,  ob- 
fervez  votre  élevé,  épiez  tous  les  mou- 
vemens  de  fon  ame,  qu'il  ne  vous  en 
échappe  aucun;  le  temps  approche  oîi 
cette  étude  vous  fera  de  la  plus  grande 
utilité. 

Dans  l'enfance  nous  n^avons  que  les 
fentimens  qu'on  nous  infpire  ;  nos  goûts 
font  çeu^  des  perfonnes  avec  lefqueUes 
L  4 
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nous  vivons.  Je  fais  que  nous  confer- 
vons ,  quelquefois  toute  notre  vie ,  ces 
mêmes  goûts:  telle  eft  la  force  de.  Pha-, 
bitude,  qu^elle  l'emporte  foiivent  fur  les 
penchans  de  la  nature.  Ceft  aufîi  la 
raifon  qui  me  fait  tant  infifter  fur  le 
choix  des  perfonnes  auxquelles  Ton 
confie  les  enfans  de  notre  fexe;  mais 
enfin  nous  naiffons  tous  avec  une  ma- 
nière d'être  à  nous,  que  rien  ne  peut 
changer.  Les  caraderes  différent  au- 
tant  que  les  vifages,  &  dans  une  famill© 
nombreufe  il  n'efl  peut-être  pas  deux 
enfans  dont  l'humeur  fe  refTemble,  quoi^ 
qu'ils  ayent  été'  éleve's  de  la  même  ma- 
nière ;  d'oîi  vient  cette  différence  ?  Elle 
ne  vient  furement  point  de  l'éducation, 
quoi  qu'en  dife  un  Auteur  célèbre  (kk); 
il  eft  donc  abfurde  de  fe  fervir  de  la  mê- 
me méthode  indifiindement.  Un  An- 
cien a  dit  :  à  tel  il  faut  donner  des  ailes  ^ 
à  tel  autre  des  entraves.  L'on  cite  fou- 
vent  cette  maxime ,  mais  on  ne  la  fuit 
guère.     Il  n'eft  pas  poffible  d'élever  un 

<*k)  Mr.  Helve'tius. 
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enfant  dont  on  ne  connoit  pas  le  caractè- 
re; c'eft  ce  qui  rend  notre  éducation 
plus  difficile  que  celle  des  hommes. 

Les  petites  filles  favent  difTimuler 
beaucoup  mieux  que  les  garçons,  mais 
elles  ne  font  point  faufTes  ;  ce  font  nos 
gênantes  inllitutions  qui  les  forcent  à  le 
deveniz*.  Soyez  indulgentes  &  bonnes, 
vos  élevés  feront  confiantes:  donnez- 
leur  l'exemple  delà  francbife;  une  noble 
confiance  élevé  Tame  &  Ton  n'efl  pas 
tenté  de  tromper  qui  ne  fe  méfie  pas  de 
nous:  n'exigez  jamais  d'autre  afTurance 
que  leur  fimple  parole;  qu"* elles  vous 
voient  exacte  à  tenir  la  vôtre  dans  les 
moindres  chofes,  quoi  qu'il  puifTe  vous 
en  coûter.  C'efl  furtout  à  préfent  qu'il 
efl  important  de  veiller  fur  vous-mê- 
mes: à  la  première  fois  qu'elles  pour- 
ront fe  convaincre  que  vous  leur  prê- 
chez une  morale  que  vous  ne  fuivez  pas, 
tous  vos  foins  font  perdus;  jugez  fi  je 
me  prefTerai  de  multiplier  les  défenfes, 
en  confondant  les  devoirs  fadices  avec 
les  véritables. -^ 

1-5 
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Voici  le  moment  d'inftruire  Sophie 
de  ceux  que  lui  impofe  fa  religion^ 
Cette  inftrudion  eft  une  des  plus  impor- 
tantes de  fa  vie;  je  ne  la  lui  ferai  donc 
point  au  hazard,  feulement  pour  fatis- 
faire  à  Tufage;  mais  pénétrée  de  mon 
fujet,  après  Tavoir  fuffifamm.ent  difpo- 
fee  à  m'entendre,  je  lui  dirai  à  ce  qu© 
j'imagine: 

„Ma  chère  Sophie,  vous  voilà  gran^ 
„de,  vous  avez  des  devoirs  à  remplir, 
„il  faut  vous  les  apprendre,  puisque 
„ma  négligence  deviendroit  criminelle» 
„Dieu,  en  créant  les  hommes,  vouloic 
j,,qu'ils  fuffent  heureux;  il  leur  avoic 
„donné  tout  ce  qu'il  falloit  pour  Têtre  ; 
„vous  favez  comment  ils  perdirent  C6 
^bonheur  &  furent  malheureux  dès 
^qu'ils  eurent  péché  ;  il  en  eft  de  même 
^aujourd'hui,  le  crime  &  le  malheur 
„font  inféparables. 

„Dieu  lui-même  a  gravé  fa  loi  dans 
,,tous  les  cœurs  ;  il  nous  a  donné  un  fen^ 
„timent  qui  nous  porte  au  bien,  en  nous 
^éloignant  du  mal.  L'homme  étant  de-. 
,,venu  méchant,   n'a  plus  écouté  cette 


l'éducation  des  Filles.    171 

„voix  intérieure.  L'Etre  fupreme  alors 
„a  bien  voulu  nous  donner  des  fignes 
^fenfibles  de  fa  volonté;  les  hommes 
„ront  encore  méconnue,  &  vous  avez 
„vu  dans  l'Ancien  Teftament  comment 
„Dieu  dans  tous  les  temps  a  puni  les 
^prévaricateurs  de  fa  loi.  C'eft  cette 
„loi  qu'il  faut  apprendre  ;  elle  eft  douce 
„à  fuivre,  ma  chère  Sophie;  elle  con- 
,,{ifte  à  aimer  Dieu,  à  fe  foumettre  à  fa 
5,vo]onté  fupreme,  &  à  ne  jamais  faire 
„de  mal  aux  autres.  Eft-il  fi  difficile 
„d'aimer  celui  de  qui  nous  tenons  tout? 
„de  fe  foumettre  à  fes  décrets,  puis- 
„qu'ils  font  immuables  &  ne  peuvent 
„être  injufles?  enfin  d'aimer  nos  fem- 
„blables  pour  être  aimés  d'eux  (11)? 

Après  cette  courte  infti-udion,  j'ex- 
pliquerai à  mon  Élevé  ce  que  c'eft  que 
la  loi  nouvelle  &  je  la  lui  ferai  étudier 
dans  l'évangile:  lorsqu'il  fera  queflion 

(II)  Il  n'eft  pas  temps  de  parler  du  pardon  des 
ennemis;  cette  maxime,  la  plus  fublime  du 
cliriftianjfme,  demande  bien  d'autres  prépara- 
tions; l'on  apprend  trop  vite  la  religion  aqx 
enfans  pour  qu'ils  la  fachene  jamais  bien. 
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des  dogmes,  nous  ne  les  difciiterons 
pas,  nous  les  croirons  fans  examen,  fans 
preuves,  fans  recherches.  Si  mon  Éle- 
vé me  fefoit  des  objections,  je  lui  dirois; 
^Sophie,  ce  font  des  myileres  que  je  ne 
„comprens  pas  mieux  que  vous.  Dieu 
„n'a  pas  voulu  fe  manifeiler  davantage  à 
„fes  créatures  :  eft  -  ce  à  elles  à  lui  en  de- 
5,mander  la  raifon  ?  Commençons  en  ceci 
„par  nous  foumettre  a  fa  volonté  fainte." 
Ce  fujet  fera  celui  de  bien  des  con- 
verfations.  Sophie,  que  je  n'ai  point 
excédée  de  morale  &  de  préceptes ,  ne 
confond  pas  ceux-ci  avec  les  devoirs  de 
l'enfance;  elle  fe  réjouit  au  contraire  de 
tenir  une  place  dans  le  monde,  elle  fait 
qu'elle  a  une  tâche  à  y  remplir;  mais 
elle  ignore  quelle  eft  cette  tâche.  Pro- 
longeons fon  ignorance;  il  n'eft  pas 
temps  de  lui  montrer  tous  {es  devoirs  : 
celui  qu'elle  connoît  le  mieux  c'eft  l'o- 
héiifance,  devoir  fpécial  qui  nous  eft 
impofé  tout  le  temps  de  notre  vie  &  au- 
quel il  importe  de  nous  afTujettir  très 
jeunes.  La  docilité,  la  crainte  même, 
font  &  doivent  être  notre  partage.    J'ai 
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vu  des  femmes  fe  piquer  de  ferme- 
té (mm).  Pour  moi  je  la  crois  dans 
notre  (^exe  un  vice  de  caractère  qui  en 
cache  bien  d'autres. 

Le  plus  fouvent  cette  fermeté,  tant 
vantée,  n'eft  chez  nous  qu'entêtement, 
&  chez  les  hommes  qu'orgueil.  Pré- 
fervons  Sophie  de  ce  vice;  qu'elle  foie 
timide  &  douce,  puisqu'ainfi  Ta  voulu 
la  nature  ;  elle  en  fera  plus  aimable. 

En  lifant  la  Bible  il  eft  aifé  de  voir 
qu'il  exifte  dans  le  même  temps  d'autres 
peuples  que  les  Juifs.  Ces  peuples  fans 
doute  ont  eu  aufTi  leurs  historiens.  So- 
phie  eft  curieufe,  elle  aime  la  ledure; 
mais  elle  préfère  Thiftoire  à  la  fiction. 
Ceft  encore  un  effet  de  la  liberté  que  je 
lui  ai  laifTée,  en  ne  la  contraignant  ja- 
mais de  lire  des  chofes  qu'elle  n'enten^ 
doit  pas.  Elle  a  vu  dans  plufieurs  livres 
des  traits  pris  de  l'hiftoire  ancienne,  qui 
lui  ont  donné  une  forte  envie  de  la  lire* 

(ram)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  dans 
les  malheurs  avec  cette  âpre  &:  ftoïque  venu 
qui ,  tou;  au  plus  ,  ne  convient  qu'aux  hom- 
mes. 
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Céderois-je  à  ce  defirfans  autre  prepa^ 
ration?  &  rifqiierois  -  je,  contre  ma 
méthode  ordinaire,  de  faire  apprendre  à 
mon  Ëleve  des  chofes  encore  au  defFus 
defaporte'e?  Ou  par  une  réferve  mal 
placée  lui  laifTerois-je  perdre  le  plus  pré- 
cieux temps  de  fa  vie  à  lire  des  contes } 
Je  ne  ferai  ni  l'un  ni  l'autre;  je  veux  que 
mon  Ëleve  fâche  de  ThiUoire  tout  ce 
Qu'une  femme  doit  en  favoir  ;  mais  ce 
n'eft  pas  le  moment  de  la  livrer  à  cette 
étude:  pour  qu'elle  lui  foit  utile,  il 
faut  qu'elle  puifTe  voir  les  vices  des  hom- 
mes fans  danger. 

La  plupart  des  livres  qu'elle  a  lus 
jufqu'à  pre'fent,  ne  lui  ont  peint  que  la 
vertu  aimable  &  toujours  re'compen^ 
fée  (  nn);  il  faut  un  cœur  plus  formé  que  1 
le  fîen  pour  voir  fans  rifque  le  vice 
triomphant  infulter  à  la  vertu  malheu- 
reufe.  D'ailleurs  il  en  eft  de  l'hifloire 
comme  des  pièces  de  théâtre;  les  gran- 
des pafFions  y  prennent  fi  fouvent  le 
nom  de  vertu  qu'il  faut  en  avoir  l'em- 

(nn)  Aufll  ne  font-  ce  que  des  fixions. 
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preinte  bien  gravée  dans  fon  ame  pour 
ne  pas  Te  méprendre  &  confondre  les 
crimes  heureux  d'un  tyran  avec  les  ver- 
tus d'un  héros.  Ce  n'eft  pas  une  fille 
de  treize  ans  qui  faura  faire  toutes  cesr 
diftinélions  ;  elle  fe  mettra  toujours  à  la 
place  de  l'homme  heureux  quel  qu'il 
foit.  Il  n'eft  guère  d'enfant  qui  ne  vou- 
lût faire  le  même  efTai  que  Damoclès, 
&  je  foutiens  qu'il  n'en  eil  point  en  étac 
d'entendre  la  belle  allégorie  du  Maive 
fufpendu  par  un  crin:  Sophie,  malgré 
tous  les  foins  que  je  me  fuis  donnés,  ne 
l'entendroit  afTurément  pas  mieux  qu'un 
autre,  &  je  me  garderois  bien  de  la  lui 
expliquer,  afin  qu'un  jour  elle  la  fentît 
elle  -  même. 

Il  ne  faut  cependant  pas  refroidir 
l'imagination  d'une  jeune  perfonne  par 
des  refus  fecs  dont  elle  ne  puifle  pas 
fentir  la  raifon;  fi  mon  Élevé,  après 
quelques  objections,  perfifte  dans  le  def^ 
fein  de  lire  l'hiftoire,  j'y  confentirai, 
mais  en  lui  fefant  remarquer  combien  il 
eft  différent  d'apprendre  Thifloire  d'un 
feul  peuple,   habitant  d'une  très  petita 
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portion  du  monde,  ou  celle  de  toutes 
les  n citions  qui  ont  exiile'  dans  le  même 
temps  fur  la  furface  de  la  terre. 

Par  cette  réflexion  j'étens,  pour  ainfl 
dire,  Tes  ide'es  fur  tout  Tunivers  à  la 
fois;  je  lui  fais  envifager  une  foule  de 
diiîiculte's  qu'elle  n'a  voit  pas  prévues,  & 
fans  amortir  fa  curiofité,  je  m'en  rens 
la  maîtreffe.  Sophie  m'interroge ,  elle 
voudroit  trouver  des  moyens  qui  lui  fa- 
ciiitafTent  cette  étude;  elle  eil:  furtout 
embarraffée  de  favoir  comment  on  ne 
confond  pas  les  temps  &  par  conféquent 
les  événemens.  Je  lui  parle  alors,  mais 
fuccintement,  de  la  chronologie;  je  lui 
en  explique  quelques  termes  abfolu- 
ment  néceifaires  pour  l'intelligence  de 
Thiftoire.  Lorsque  mon  Ëleve  faura 
ce  que  c'eft  qu'une  Ere,  une  Olympia- 
de ou  une  Époque,  elle  faura  de  la 
chronologie  tout  ce  qui  peut  lui  en 
fervir;  elle  apprendra  le  refte  en  lifant 
l'hiftoire. 

Irions  -  nous  d'un  pas  incertain  par- 
courir ce  labyrinthe  obfcur ,  où  tant  de 
gens  jfe-  font  égare's  ?    L'opinion  la  plus 
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générale  (00)  fera  la  nôtre.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  que  ces  femmes  favantes 
qui  fe  mêlent  d'établir  des  fyflemes  nou- 
veaux, fi  ce  n'efl:  ceux  qui  les  font  pour 
elles.  Il  en  eft,  pour  nous  autres  fem- 
mes, de  la  plupart  des  fciences  comme 
des  articles  de  foi ,  qu'il  ne  nous  appar- 
tient pas  de  juger^  puifque  notis  ne 
pouvons  les  concevoir. 

Nous  renoncerons  donc,  Sophie  & 
moi,  à  l'étude  de  la  chronologie  6c 
nous  la  mettrons,  au  moins  pour  nous, 
au  rang  de  ces  fciences  inutiles  dont 
nous  n'apprenons  que  les  noms ,  &  les 
propriétés  tout  au  plus.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  géographie  ;  elle  eft  vrai- 
ment l'introduâion  à  Thiftoire  &  je  crois 
qu'il  eft  honteux  d'ignorer  dans  quelle 
région  Ton  vit:  mais  remarquez  bien 
qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  cofmographie  ni 
d'aftronomie;  car,  je  le  demande,  de 
quoi  peut  fervir  Part  de  s'orienter  ou 
fur  terre  ou  fur  mer  à  une  femme  qui  ne 
lauroit  faire  une  lieue  fans  être  accom- 

(  00  )  Je  ne  parle  que  des  fciences. 
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pagnee?  A  quoi  bon  favoir  prendre  k 
hauteur  de  tel  endroit  à  Taide  de  divers 
initrumens,  ou  la  longitude  de  tel  autre 
par  le  moyen  des  éclipfes,  lorsque  d'ha- 
biles aftronomes  lui  en  ont  évite'  la  pei- 
ne ?  Convenons  que  cet  étalage  de  fcien- 
ce  tourne  tout  au  profit  de  la  vanité, 
puisqu'il  ne  réfulte  de  cette  étude,  ni 
utilité  réelle ,  ni  même  agrément. 

Mon  Élevé  n'étudiera  donc  point  la 
fphere,  du  moins  comme  on  l'étudié 
ordinairement;  fi  je  lui  explique  le  fyfte- 
me  du  monde,  ce  fera  par  forme  de 
converfation  ;  11  je  lui  parle  du  foleil,  je 
lui  montrerai  le  foleil  lui-même,  &  en- 
fin fi  j'ai  quelquefois  befoin  d'exemples, 
fen.  inventerai,  qu'elle  fera  en  état  de 
concevoir:  en  un  mot  nous  appren- 
drons de  tout  fans  rien  approfondir. 
Sophie,  que  je  n'ai  pas  donnée  pour  un 
prodige,  aura  bien  aiTez  d'efprit  pour 
comprendre  ce  que  je  lui  dirai;  mais 
je  fuis  prefque  fure  qu'elle  n'en  retien- 
dra que  quelques  idées  générales  de 
l'ordre  de  l'univers ,  de  fon  étendue,  de 
de  fa  forme;  cela  fuffit.     Si  je  voyois 
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cependant  qu'elle  eût  un  peu  plus  d'ap- 
titude &  de  péne'tration  que  n'en  ont  les 
enfans  de  fon  âge,  je  lui  ferois  lire  la 
Pluralité  des  mondes  de  Mr.  de  Fonte- 
nelle;  ouvrage  délicieux,  dans  lequel 
l'Auteur  a  réuni  toutes  les  grâces  de  la 
didion  aux  idées  les  plus  abltraites.  Le 
Spedacle  de  la  Nature  de  Mn  l'Abbé 
Pluche,  quoi  qu'en  penfent  les  phyfi- 
ciens ,  eft  encore  un  livre  fait  pour  les 
femmes;  elles  n'en  devroient  jamais 
étudier  d'autres  (pp).  Ce  font  les  deux 
feuls  de  cette  efpece  que  je  mettrai  en- 
tre les  mains  de  Sophie.  Elle  fait  déjà 
qu'elle  ne  doit  pas  tout  lire ,  &  qu'il  eft 
quelquefois  auffi  honteux  d'avoir  lu  cer- 
tains livres  que  d'avoir  vu  mauvaife 
compagnie.  A  la  vérité  elle  ne  fait  pas 
trop  pourquoi,  mais  il  n'importe;  le 
joug  de  l'opinion  a  commencé,  il  faut 
l'y  afTujettir  pendant  qu'il  ne  peut  lui 
M  1 

<pp)  t'Hîftoirè  Naturelle  de  Mr.  de  Buffon, 
quoiqu'un  chef-d'œuvre  à  tous  égards,  n'eft 
pas  faite  pour  une  femme;  elle  eft  peut-être 
trup  favante  £r  furtout  beaucoup  trop  étendue 
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en  -coûter  que  de  légers  facrifices.  Je 
ne  lui  dirai  pas  :  ce  livre  eft  contraire 
aux  mœurs  ou  à  la  religion ,  mais  lim- 
plement:  ce  livre  n'eit  pas  bon  pour 
nous,  il  feroit  ridicule  de  l'avoir  lu.  Je 
ne  le  laiiTerai  pourtant  pas  fous  fa  main  • 
car  les  petites  iilles  font  curieufes  &  en 
leur  te'moignant  de  la  confiance,  il  faut 
les  mettre  dans  T  impolfibilitë  de  vous 
tromper. 

En  fourniiTant  à  mon  Elevé  de  nou- 
velles occupations,  je  Tai  infenfible- 
ment  détournée  de  lire  Philloire.  Re- 
marquez bien  que  le  temps  que  je  ga- 
gne doit  être  employé  à  fon  inftruci:ion, 
que  c'eft  pour  la  préparer  à  cette  étude 
que  je  réloigne  Si  je  lui  avois  dit:  avant 
d'apprendre  Thilloire  il  faut  favoir  la 
géographie,  &la  géographie  elle-même 
renferme  pluGeurs  autres  fciences;  ou 
Sophie ,  épouvantée  de  tant  de  difficul- 
tés, auroit  renoncé  à  tout,  ou  elle  au- 
roit  appris  feulement  par  obéifFance  ce 
qu'elle  eût  oublié  très  vite.  Au  lieu  de 
cçla  je  préfente  à  fon  imagination  aâ:ive 
une  foule  de  chofes  nouvelles;  elle  vou- 
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droit  tout  favoir,  tout  retenir;  je  n'ai 
plus  qu'à  modérer  Ton  ardeur.  Ce  font 
des  études  de  fon  choix,  elle  n  eft 
embarrafTée  que  du  moyen  de  me  les 
faire  approuver.  Combien  elle  fera 
plus  exade,  plus  aifidue  aux  travaux  de 
fonfexe,  combien  elle  mettra  de  mo- 
delHe,  d'humilité  même  dans  fon  main- 
tien !  Elle  parlera  plus  rarement,  <5c 
avec  plus  de  réflexion.  Elle  fait  que  les 
femmes  favantes  font  pour  V  ordinaire 
pédantes  &  orgueillcufes,  &  qu'il  vau- 
droit  mieux  être  toute  fa  vie  une  igno- 
rante, qu'un  prodige  à  ce  prix.  Elle 
fait  auffi  que  la  fcience  n'eft  point  Tef- 
prit,  comme  la  parure  n'eft  pas  la  beau- 
té. Elle  étudie  par  curiofité,  nulle-^ 
ment  par  orgueil.  Elle  n'a  pas  la  fotte 
manie  d'entaffer  une  foule  de  mots  dans 
fa  mémoire  pour  les  débiter  dans  Tocca- 
fion.  Elle  ne  parle  jamais  de  ce  qu'elle 
a  appris ,  à  moins  qu'on  ne  l'interroge. 
A  préfent  même  qu'elle  étudie  la  géo- 
graphie, elle  ne  fe  prefTera  point  d'in- 
diquer dans  quel  pays  eft  telle  ou  telle 
ville,  fi  on  ne  le  lui  demande  pas.  S'il 
M  3 
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lui  arnvoît  un  jour  de  vouloir  faire  éta- 
lage d'érudition,  comme  tant  de  jolies 
marionnettes  que  j'ai  vues  occuper  une 
compagnie  des  heures  entières ,  le  len- 
demain tous  fes  livres  feroient  brûlés. 

Quoique  j'aime  infiniment  les  fem,- 
mes  fpirituelles ,  &  que  je  fois  très  per- 
fuadée  que  l'on  ne  devient  pas  telle  fans 
ledure,  je  crains  encore  plus  les  fem- 
mes à  prétentions.  J'aimerois  mille  fois 
mieux  pafTer  ma  vie  avec  une  bonne  mé- 
nagère des  champs ,  qu'avec  une  de  ces 
favantes  qui  tiennent  académie  chea 
elles.  Si  c'eft  un  préjugé  qui  interdit 
aux  femmes  l'étude  des  fciences,  il  faut 
convenir  qu'il  eil;  bien  imaginé  &  que 
toute  mère  prudente  doit  apprendre  à  fa 
fille  à  le  refpeder. 

Ce  que  mon  Élevé  fait  le  mieux  juf. 
qu'à  préfent,  c'eft  qu'elle  doit  fe  taire 
lorfqu'elle  n'a  rien  d'intérelTant  ou  d'a- 
gréable à  dire.  Quand  nous  fommes 
feules  elle  parle  tant  qu'il  lui  plait;  je 
l'interroge  beaucoup  afin  qu'elle  m'in-- 
terroge  moins.  Cependant  fi  les  ques-»- 
tjons  font  de  fon  âge,  j'y  répons  avec 
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complaifance  ;  mais  fi,  après  avoir  épui- 
fe  le  fujet,  je  vois  qu'elle  bat  la  cam- 
pagne, je  me  tais.  Si,  quoique  j'aye 
change'  de  difcours,  elle  continue  à 
m'excéder  de  fon  importun  babil,  je  lui 
împoi'e  filence.  L'envie  de  parler  lui  a 
jnfenfiblement  fait  perdre  l'habitude  de 
dire  des  mots  vuides  de  fens,  &  aujour- 
d'hui elle  ne  dit  presque  plus  rien  qui 
n'ait  un  but  utile,  ou  une  jolie  tour- 
nure. 

Les  diverfes  chofes  que  nous  appre- 
nons fournifTent  une  ample  matière  à 
nos  converfations;  je  dis  notis^  car  nous 
étudions  enfemble;  je  ne  fuis  pas  la  mai- 
trefTe  de  Sophie,  je  fuis  Ton  e'mule. 

Le  temps  des  maîtres  eft  pafle;  leur 
commerce  deTormais  ne  pourroit  qu'être 
nuifible.  Comment!  point  de  maître 
de  ge'ographie,  d'hiftoire,  ou  de  lan- 
gue du  moins?  Non,  de  rien;  Sophie 
apprendra  la  géographie  fur  la  carte ^ 
puisqu'elle  ne  peut  voyager;  s'il  falloit 
qu'elle  la  fût  parfaitement,  je  m'y  pren- 
drois  d'une  autre  manière,  mais  toujours 
hns  maîtrç.  La  plupart  de  ce5  gçns- 
M  4 
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là  ne  favent  point  enfeigner.  Un  traite 
de  géographie  bien  fait  &  de  bonnes 
cartes  valent  mieux  qu'eux.  Si  les  voya- 
geurs étoient  plus  vrais  dans  leurs  dé- 
tails, nous  pourrions  en  lire  quelques- 
uns  pour  nous  inftruir-e  plus  particuliè- 
rement des  mœurs  des  pays.  Ce  feroit 
d'ailleurs  un  amuiement  de  plus. 

Nous  pourrons  par  la  même  raifon 
d'amufement  apprendre  la  langue  ita- 
lienne; c'eft  celle  de  la  mufique.  Elle 
eft  fi  douce,  il  facile ,  qu'elle  nous  coû- 
tera peu  de  peines.  La  ledure  du  TafTe 
en  fera  la  récompenfe,  &  je  fuis  fure 
qu'elle  caufera  plus  de  plaifir  à  Sophie  que 
le  plus  fublime  traité  de  métaphyfique. 

Quant  aux  langues  mortes ,  elles  ne 
font  pas  faites  pour  nous,  &  ne  peuvent 
nous  être  d'aucune  utilité.  AfTez  de 
bons  tradudeurs  nous  ont  tranfmis  les 
plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité.  Il 
en  eft  peu  d'ailleurs  dont  la  ledure  nous 
fût  agréable:  je  ne  fâche  que  les  feuls 
ouvrages  d'Homère  &  de  Virgile  qui 
doivent  faire  regretter  aux  femmes  de 
ne  pas  pouvoir  les  lire  dans  le  texte. 
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Pour  les  rendre  intelligibles  à  So- 
phie, il  faudra  lui  donner  une  notion  de 
la  mythologie,  lui  faire  diftinguer  la 
fable  héroïque  de  Tapologue.  Elle  efk 
en  état  de  fentir  la  finefle  de  celui-ci; 
c^eft  le  cas  de  lui  faire  lire  les  fables  de 
La  Fontaine.  Quant  aux  premières,  il 
feroit  indécent  de  donner  à  une  fille  de 
quatorze  ans  les  Métamorphofes  d'Ovi- 
de; il  fufHra  d'en  extraire  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  l'intelligence  des  poè- 
tes (qq).  Les  enfans,  furtout  les  filles, 
aiment  le  merveilleux,  &  je  ne  doute 
pas  des  progrès  de  Sophie  dans  cette 
nouvelle  étude.  Pour  la  lui  faciliter, 
j'aurai  recours  à  mon  ancienne  métho- 
de. Elle  extraira  mon  extrait;  par  ce 
moyen,  fans  peine  &  prefque  fans  tra- 
vail, elle  retiendra  afi^ez  de  la  fable  pour 
lire  avec  plaifir  toutes  les  ficHons  ingé- 
nieufes  de  nos  poètes. 

M  s 

(qq)  J'ai  vu  quelques-uns  de  ces  abrèges  très 
bien  faits,  &  fuffifans  pour  donner  une  idée 
générale  de  la  fable. 
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Mon  Élevé  ne  copie  pas  ces  extraits  ; 
elle  les  fait.  Sophie  n'a  jamais  copié 
que  pour  apprendre  Torthographe.  Si 
elle  oublie  quelques  circonftances ,  je 
les  lui  rappelle.  Je  ne  néglige  pas  le 
ftile;  je  tache  de  la  rendre  fenfible  aux 
beautés  de  la  di»5^ion. 

C'eft  en  écrivant  beaucoup  que  le 
flilefe  forme;  c'eft  en  lifant  de  bons  ou- 
vrages qu'il  s'épure.  Je  ne  prétens  pas 
faire  de  mon  Élevé  un  Auteur;  mais  je 
veux  qu'elle  fâche  exprimer  avec  facili- 
té dans  une  lettre  les  vrais  fentimens  de- 
fon  ame;  ce  talent  eft  fi  naturel  aux 
femmes  qu'il  faut  peu  de  culture  pour 
le  perfeétionner. 

J'ai  vu  des  maîtres  qui  avoient  la 
manie  de  dider  à  un  enfant  tout  ce  qu'il 
de  voit  écrire;  c'eft  le  vrai  moyen  de 
l'accoutumer  à  ne  jamais  fe  donner  la 
peine  de  p enfer;  qui  pis  eft,  c'eft  le 
rendre  faux.  J'aimerois  mieux  faire  le 
contraire,  fî  Sophie  ne  favoit  point 
ccrire. 

Il  me  femble  que  Ton  néglige  beau- 
coup cette  partie  de  notre  éducation» 
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Je  voudrois  qu'une  jeune  fille  s'appli- 
<juât  à  écrire  auiïi  agréablement  qu'elle 
parle.  C'elt  en  partie  ce  qui  m'a  dé- 
terminée à  faire  faire  à  Sophie  Tanalyfe 
de  fes  ledures.  Je  ne  ferois  pas  fâchée 
non  plus  qu'elle  entretînt  une  corres- 
pondance avec  quelques-unes  de  (es 
compagnes. 

Elle  efl  dans  cet  âge  heureux  oii  le 
befoin  d'aimer  fe  fait  fentir  à  l'ame,  où 
le  cœur  cherche  à  s'épancher  dans  le 
fein  d'une  amie.  J'en  eus  une  au  même 
âge ,  &  j'ai  fenti  depuis ,  avec  amertu- 
me, que  c'eft  pour  nous  le  feul  temps 
de  l'amitié. 

Je  ne  le  laifferai  pas  pafTer  pour  So- 
phie fans  qu'elle  en  jouifTe;  je  veux  que 
ce  fentiment  délicieux  abforbe  toutes  fes 
facultés  aimantes,  jufqu'au  moment  oii 
un  penchant  plus  vif  décidera  du  fort  de 
{a.  vie. 

N'allez  pas  croire  que  cette  amie 
fera  prife  au  hazard  ;  je  préférerois  mille 
fois  que  Sophie  n'eût  point  d'attache- 
ment que  d'en  avoir  un  indigne  d'elle. 
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Ce  ne  fera  cependant  pas  moi  qui  ferai 
ce  choix  ;  Ton  peut  toujours  guider  ce- 
lui de  fon  eleve,  jamais  le  contraindre. 
J'ai  mis  Sophie  dans  TimpoUibilité  d'en 
faire  un  mauvais ,  foit  par  les  goûts  que 
j'ai  cultivés  en  elle,  foit  par  les  fociétés 
que  je  lui  ai  données.  Il  y  a  plus,  c'eft 
que  dans  le  nombre  de  cinq  ou  iix  jeu- 
nes perfonnes,  je  faurai  parfaitement  à 
laquelle  rnon  Ëleve  s'attachera.  C'efh 
la  conformité  de  penchans  &  d'humeur 
qui  forme  cette  fympathie  qui  n'exifle 
pas  moins  dans  l'amitié  que  dans  l'a- 
mour. 

Donnez  une  ame  honnête  à  votre 
élevé  &  ne  craignez  plus  rien  des  atta- 
chemens  qu'elle  pourra  former;  j'aurai 
•dans  la  fuite  occasion  de  traiter  plus  à 
fond  cette  matière.  Sophie  n'a  befoin 
encore  que  d'une  amie.  S'il  n'eil  pas 
poiïible  d'en  trouver  une  qui  lui  con- 
vienne, elle  m'aura  toujours,  &  j'ofe 
croire  que  je  lui  fuffirai.  L'habitude  & 
le  befoin  me  la  livrent  encore,  la  recon- 
•noiifance  me  l'attachera  bientôt  davan- 


! 
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tage;  toute  fa  fenfibilité  nai/Tante  va 
tourner  au  profit  de  ramitie'. 

Elle  n'afpire  point  à  fe  fe'parer  de 
moi,  elle  n'imagine  feulement  pas  cette 
fe'paration:  nos  travaux,  nos  plaifirs 
font  les  mêmes;  à  peine  a- 1- elle  fenti 
la  difproportion  de  nos  2Lges.  Ceft  fa 
foEur,  fon  amie  qu'elle  voit  en  moi; 
c'eft  la  compagne  de  (qs  jeux,  &  non 
une  maîtreffe  févere  dont  la  préfence 
contraint  Paimable  gaieté  de  fon  âge. 

Je  ne  lui  ai  point  dit  que  je  ne  vou- 
lois  que  fon  bonheur  ;  j'ai  eu  foin  de 
le  lui  prouver.  Si  quelquefois  je  l'ai 
affujettie  à  àes  devoirs  auderes,  ii  je 
l'ai  accoutume'e  à  des  privations  dures, 
elle  m'a  vu  remplir  les  uns  &  partager 
les  autres;  en  un  mot  je  me  fuis  bien 
plus  applique'e  à  lui  faire  fentir  fa  dé- 
pendance qu'à  la  lui  rendre  pénible. 

Quelque  occupée  que  foit  notre  vie, 
j-e  doute  qu'elle  voulut  la  changer  pour 
une  plus  oifive  ;  il  n'ell  pas  une  fille  de 
fon  âge  qui  en  ait  pailé  une  auiTi  douce. 
Ai -je  tort  après  cela  de  croire  que  le 
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premier  fentiment  de  ce  jeune  cœur  fera 
un  mouvement  de  tendrefTe  pour  celle 
qui  a  confacré  une  partie  de  fa  vie  a 
rendre  la  iienne  heureufe ,  &  11  cela  elt, 
ne  fuis -je  pas  bien  paye'e  de  mes  foins? 

Il  eft  e'tonnant  que  dans  les  éduca- 
tions vulgaires  on  néglige  le  plus  efTen- 
tiel,  de  gagner  le  cœur  de  ceux  que  l'on 
veut  conduire.  Les  préceptes  du  Sage 
peuvent  convaincre;  les  feuls  confeils 
de  l'amitié  ont  droit  de  nous  perfua- 
der.  Quelle  prife  aurez -vous  fur  un 
jeune  homme  d'un  tempérament  fou- 
gueux, que  fes  pafïions  entraînent  à  fa 
perte,  s'il  craint  vos  dures  répriman- 
des &  ne  vous  vit  jamais  empreffé  qu'à 
le  tourmenter? 

Je  fais  que  les  filles,  plus  timides, 
donnent  rarement  dans  de  pareils  écarts  ; 
mais  fe  perdent- elles  moins  lorfqu'on 
ne  les  fauve  pas  des  pièges  qui  les  en- 
tourent? Et  comment  les  en  fauverez- 
vous,  fi  vous  leur  avez  appris  à  fe  mé- 
fier de  vous ,  à  fe  montrer  toujours  au- 
tres qu'elles  ne  font? 
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Je  partagerois  volontiers  toute  la 
fcience  d'élever  les  enfans  en  trois  points 
principaux,  dont  elle  dépend  entière- 
ment: les  préferver  du  mal;  gagner 
leur  attachement;  &  faire  ufage  de  cet 
attachement  pour  les  conduire  dans  un 
âge  oii  il  n'eft  point  d'autre  moyen  de 
les  gouverner. 

Cet  âge  eft  venu  pour  Sophie;  c'eft 
vraiment  celui  de  l'éducation  morale; 
c'eft  à  preTent  qu'il  faut  lui  faire  con- 
noître  ce  qu'elle  eft  &  ce  que  font  les 
hommes;  il  faut  qu'elle  fâche  ce  qu'el- 
le leur  doit,  &  ce  qu'ils  lui  doivent;  il 
faut  fiirtout  lui  bien  montrer  la  place 
qui  lui  eft  afTignée  dans  l'ordre  des  êtres, 
afin  qu'elle  s'y  tienne  &  l'occupe  digne- 
ment; il  faut  enfin  lui  enfeigner  les  de- 
voirs de  l'honnête  femme,  afin  qu'elle 
les  rempliffe,  &  lui  apprendre  à  con- 
noître  l'honnête  homme,  pour  qu'elle 
ne  fe  méprenne  pas  au  choix  qu'elle  doic 
faire. 

Se  connoître  elle  même  relative- 
ment aux  hommes;  connoître  les  hom- 
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mes  relativement  à  elle,  voilà  fa  der- 
nière &  plus  importante  e'tude;  c'eft 
aufli  le  plus  difficile  de  ma  tâche  :  mon 
ouvrage  commence  où  finit  celui  des 
autres. 

Fin  du  livre  fécond. 


i 


so. 
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Voici  le  dernier  terme  de  l'éduca- 
tion; voici  le  moment  de  con- 
noître  ii  je  nai  pas  perdu  dix  ans  de 
foins  &  il  mon  Élevé  fera  en  effet  ce 
que  j'ai  promis  de  la  rendre. 

L'homme  en  général  eft  fait  pour  la 
fociété;  c'eft  de  nos  relations  mutuelles, 
c'ell  du  befoin  que  nous  avons  les  uns 
des  autres,  que  naiffent  nos  plus  doux 
plaifirs  :  il  feroit  abfurde  d'élever  un  en- 
fant comme  s'il  devoit  être  toujours 
feul;  mais  il  le  feroit  bien  plus  de  l'ex- 
N 
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pofer  aux  dangers  du  monde  fans  ïy 
avoir  prépare'. 

C'eft  du  peu  de  pre'caution  que  Von 
prend  pour  nous  y  introduire,  ou  de  la 
manière  dont  on  nous  le  montre,  que 
naifTent  toutes  nos  erreurs.  Que  faire 
pour  preVenir  ces  inconve'niens,  fi  com- 
muns de  nos  jours  ?  Comment  préferver 
une  fille,  jeune  &  belle,  des  e'cueils  qui 
l'environnent?  Je  Tai  dit  déjà:  en  lui 
donnant  une  ame  honnête,  en  la  ren- 
dant feniible  à  àes  plaifirs  plus  vrais. 

Le  tumulte,  la  diiïipation  peuvent 
amufer  un  inftant,  ils  fatiguent  à  la  lon- 
gue :  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces 
gens  du  monde  toujours  excédés  d'eux- 
mêmes  &  à  charge  aux  autres;  qui  vont 
traînant  dans  d'infipides  cercles  l'ennui 
qui  les  dévore.  Une  vie  trop  uniforme 
déplaît  riéceflàirement  ;  la  nature  elle- 
même  n'a  tant  de  charmes  aux  yeux  du 
Sage  qui  la  contemple,  que  par  l'im- 
menfe  variété  qu'elle  nous  offre. 

Si  j'avois  à  guérir  qrelque  j.eune  folle 
de  fon  goût  pour  le  monde,  je  voudrois 
Il  bien  l'excéder  de  Tes  plaifirs  qu'avaiu 
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trois  mois  elle  défirât  la  folitiide  autant 
qu'elle  la  craignoic;  promenades,  vifi- 
t€S,  fpedacleS)  j'aurois  foin  que  tout 
cela  fe  fuccédât  avec  tant  de  rapidité', 
que  les  heures  des  repas,  ou  du  fom- 
meil,  fufTent  prefque  toujours  donne'es 
à  la  toilette  :  or  il  faudroit  que  je  fu/Tè 
bien  maladroite  fi  je  n'avois  pas  le  talent 
de  rendre  une  pareille  vie  iniupportable. 
Je  n'aurai  pas  befoin  d'ufer  de  ce 
remède  pour  Sophie;  le  préfervatif  du 
mal  eft  au  fond  de  fon  cœur.  En  fefanC 
des  bouquets  dans  la  prairie,  en  deffi- 
nant  les  fleurs  ou  les  arbres  qu'elle  y 
voyoit,  elle  fe  me'nageoit  des  plaifirs 
fimples ,  mais  durables  &  vrais  ;  en  res- 
pirant la  fraîcheur  du  matin,  elle  s'ac- 
coutumoit  à  vaincre  la  mollefTe;  en  ad- 
mirant la  diverfitëd'un  beau  payfage,  el- 
j-e  apprenoit  à  me'prifer  la  froide  fym- 
me'trie  de  ces  jardins  tant  vante's,  que  le 
luxe  entretient  à  grands  fraix  ;  en  s'ap- 
pliquant  aux  travaux  de  fon  fexe,  elle  fe 
préparoit  des  refTources  cçntre  Pennui, 
elle  s'habituoit  à  fentir  le  prix  du  temps 
&  l'emploi  qu'on  en  doit  faire. 
N  a 
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Ce  n'eil  pas  au  moment  du  naufra- 
ge qu'il  faut  pre'voir  le  danger;  Tauto- 
rite'  ne  peut  rien  contre  les  palFions,  & 
les  confeils  n'ont  gueres  de  force  fur  un 
CŒur  qu'on  n'a  pas  difpolë  aies  recevoir. 
A  quinze  ans  une  fiîie  eft  prefque  pour 
le  caradere  ce  qu'elle  fera  toute  fa  vie  : 
elle  poura  le  dilFimuler,  elle  n'en  chan- 
gera point.  S'il  ell:  quelques  exceptions 
à  cette  règle  gene'rale ,  ce  font  des  phe'- 
nomenes  qui  ne  prouvent  rien.  Tous 
les  exemples  qu'on  cite  de  jeunes  per- 
fonnes  élevées  fagement  qui  fe  font  per- 
dues enfuite,  font  faux;  on  les  avoit 
mal  connues  &  par  confequent  mal  éle- 
vées. Il  faut  encore  obferver  que,  fans 
changer  de  caraâere ,  l'on  peut  changer 
de  goût;  qu'on  peut  fe  tromper  dans 
fon  choix,  prendre  l'ombre  pour  la  réa- 
lité, &  fouvent  l'irnage  de  la  vertu  pour 
la  vertu  même  C'eit  pour  cela  qu'une 
jeune  fille  a  befoin  d'être  guidée;  il  faut 
l'éclairer  pour  qu'elle  ne  s'égare  pas, 
mais  il  faut  Ja  connoître  pour  diriger 
fes  penchans. 
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MaîtrefTes  imprudentes,  tremblez  fi 
vous  ignorez  la  route  qu'il  faut  prendre 
pour  conduire  votre  cleve;  vous  allez 
peut-être  la  plonger  dans  le  précipice 
que  vous  crovez  fuir.  Je  ne  m'aveugle 
pas  fur  les  rifques  que  je  vais  courir. 
Que  de  ménagemens  ne  faut-il  pas  pour 
introduire  une  jeune  perfonne  fur  la 
fcene  du  monde,  pour  empêcher  que  la 
tête  ne  lui  tourne,  à  la  vue  de  tant  d'(>b- 
jets  fi  nouveaux  pour  elle  &  fi  féduifans 
pour  fon  âge?  Suis -je  fure  d'ailleurs 
que  ce  que  je  regarde  comme  iqs  goûts 
primitifs  foient  réellement  des  penchans 
à  elle  ?  Oui ,  parce  qu'ils  font  fimples , 
qu'ils  tiennent  à  la  nature ,  qu'enfin  ils 
font  les  feuls  véritables,  les  feuls  qui 
puifTent  fatisfaire  notre  caur ,  que  tous 
les  autres  font  fadices  &c  dépendent  de 
l'opinion. 

Préfervons  notre  Ëleve  de  l'erreur: 
montrons -lui  les  plaifirs  du  fiecle  tels 
qu'ils  font  &  ne  craignons  plus  la  com^ 
paraifon. 

Mais  allons-nous  la  faire  pafTer  tout»- 
à- coup  de  la  retraite  dans  le  tumulte? 
N  3 


ipS  Sophie  ou  de 

la  promener  d'afTemblëe  en  aiïemble'e, 
plutôt  pour  la  dégoûter  du  monde  que 
pour  le  lui  faire  connoître?  Non:  en 
tout  fuyons  les  excès.  Sophie  eft  faite 
pour  y  vivre  ;  il  faut  qu'elle  s'y  plaife, 
du  moins  jusqu'à  un  certain  point;  il 
faut  qu'elle  y  vive  à  preTent  comme  elle 
y  vivra  toute  fa  vie.  Une  autre  diffi- 
culté' plus  réelle  fe  prëfente  &  m'arrête  : 
mon  Elevé  ne  connoît  pas  les  hommes; 
rifquerois'je,  ou  de  les  lui  faire  haïr  au 
premier  coup  -  d'œil  qu'elle  va  jeter  fur 
eux,  ou,  ce  qui  eft  plus  dangereux  enco- 
re, de  la  laifler  féduire  par  leurs  dehors 
trompeurs?  L'hiftoire  m'offre  fon  fe- 
cours;  voici  le  moment  de  la  lui  faire 
lire.  C'eft  là  qu'elle  verra  les  hommes 
tels  qu'ils  ont  toujours  été,  c'eft  à  dire, 
plutôt  foibles  que  me'chans  ;  leur  con- 
duite lui  infpirera  fouvent  plus  de  pitié 
que  de  haine;  elle  ofera  pour  un  mo^ 
ment  être  leur  juge  &  prononcera  im- 
partialement fur  leurs  aàions. 

Elle  verra  en  frémiffant  les  effets  fu^ 
neftes  de  toutes  les  paffions  ;  elle  dé- 
teftera  furtout  cette  ambition  cruelle  qui 
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a  fait  verfer  tant  de  fang,  ce  zèle  féro- 
ce de  religion  qui  a  couvert  la  terre  de 
meurtres  ;  elle  déplorera  les  e'garemens 
de  l'amour  &:les  crimes  qu'il  a  fait  com- 
mettre \  mais  de  toutes  les  pafïïons  c'eft 
la  feule  que  fon  jeune  cœur  paroît  ne  pas 
condamner,  c'eil  celle  à  laquelle  il  efl 
le  plus  fenlible:  elle  verfe  des  larmes 
fiir  le  fort  de  cette  infortunée  Romaine, 
que  fon  frère  mafTacre  pour  avoir  ofé, 
dans  un  premier  mouvement  de  dé- 
l^fpoir,  lui  reprocher  la  mort  de  fon 
amant  (rr). 

N4 

{it)  Tout  le  monde  fait  le  fameux  combat  des 
trois  Horaces  contre  les  trois  Curiaces  de  l'ar- 
fliee  des  Albains,  &  le  fuccès  de  ce  combat,  qui 
fournit  la  ville  d'Albe  aux  Romains.  On  ra- 
conte que  le  dernier  des  Horaces,  qui  s'étoit 
défait  fucceinvement  par  fon  adreiïe  de  fes  trois 
ennemis,  rencontra,  en  rentrant  dans  Rome, 
fa  fcBur,  promife  \  un  des  Curiaces,  qui  le 
voyant  couvert  des  dépouilles  de  fon  amant , 
eut  r  imprudence  de  lui  reprocher  fa  mort. 
On  dit  qu'Horace,  indigné  de  cette  affliftioa 
déplacée,  la  tua  &  fouilla  par  ce  meurtre  hor- 
rible la  plus   î)ell€   des  viftoires.      Plufieufs 
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Sophie  aime  les  grandes  âmes  &  les 
connoît;  elle  fait  admirer  le  courage  de 
Caton,  mais  elle  adore  la  vertu  de  So- 
crate:  les  vidoires  d'Alexandre,  en  lui 
montrant  ce  que  peuvent  F  ambition, 
Tétonnent  fans  TintérefTer,  tandis  que 
fon  cœur  ëmu  donne  encore  des  pleurs 
à  la  mémoire  du  meilleur  des  Prin- 
ces (s s):  elle  fait  diftinguer  la  gran- 
deur d'ame  de  Torgueil;  elle  honore 
Tune  autant  qu'elle  méprife  Tautre.  Dio- 
gene,  qui  répond  à  Alexandre,  lorsqu'il 
lui  demande  ce  qu'il  peut  faire  pour  lui  ; 
ote-toide  mon  foleil  (tt),  &  le  Monar- 

hiftoriens  ont  cependant  regardé  cette  anecdo- 
te comme  apocryphe. 
X$s)  Tite,  Empereur  romain.  Perfonne  n'igno- 
re <]u'ayant  pafTé  une  journée  fans  rien  donner, 
il  fe  tourna  vers  ceux  qui  étoient  avec  lui ,  en 
difant:  mes  amis  »  j'ai  perdu  ce  jour.  Voira 
rcxpreflîon  de  la  bonté.  Il  y  a  quelques-uns 
de  ces  mots  heureux  que  tout  le  monde  répète 
&  qui  ne  mourront  jamais  ;  mais  qu'  il  s'en 
faut  bien  qu'ils  fe  reflemblent  tous  ! 
(it)  Il  me  femble  qu'Alexandre  auroit  pu  faire 
quelque  chofe  de  plus  pour  le  philofophe,  l'eâc 
été  de  l'envoyer  aux  petites -maifons. 


l'éducation  des  Filles,    201 

que  qui  s'écrie,  faifi  d'admiration:  fi  je 
net  ois  Alexandre^  je  voudrois  être  Diogene, 
lui  paroifTent  deux  foux  dont  on  a  trop 
encenfé  la  folie;  la  différence  des  ré- 
ponfes  &  le  fens  que  préfente  celle  de 
Diogene  ne  lui  échappent  cependant  pas. 
Sophie  connoît  le  vrai  beau;  F  image 
en  eft  au  fond  de  fon  cœur,  &  n'a  point 
encore  été  défigurée  ;  mais  elle  ne  rend 
hommage  qu'à  lui. 

En  tout  elle  préfère  la  vertu  à  la 
gloire.  Elle  ofe  reprocher  à  la  chafte 
Lucrèce  de  n'avoir  pas  prévenu  fon  des- 
honneur. En  effet  ne  valoit-il  pas 
mieux  mourir  innocente  que  de  com- 
mettre la  faute  pour  en  éviter  le  foup^ 
çon?  Refpeclons  l'opinion  publique, 
mais  gardons -nous  de  lui  facriiier  nos 
vrais  devoirs. 

L'aimable  franchife,  la  noble  {im- 
plicite de  ces  grands  hommes  qui  nous 
ont  précédés,  voilà  ce  qui  excite  l'ad- 
miration de  mon  Ëleve.  Le  jeune  Cy- 
rus  confervant  toute  la  pureté  de  fes 
mœurs  au  milieu  du  fafte  des  Medes  ;  le 
même  Cyrus  donnant  une  Princeffe  cap-r 
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tive  à  Vëpoux  qui  lui  eft  deftine  &  ajou- 
tant à  fa  dot  la  rançon  qu'on  lui  offre 
pour  elle;  le  même  encore  rendant  à 
Tigrane  fa  jeune  e'poufe  qu'il  voudroir, 
dit  -  il ,  racheter  aux  dépens  de  mille  vier^ 
voilà  les  traits  que  Sophie  retient,  voilà 
ce  qui  émeut  fon  fenfible  cœur.  C'eft 
alors  qu'elle  s'écrie  avec  faififfement 2 
non,  tous  les  hommes  ne  font  pas 
médians  ! 

De  tous  les  peuples  anciens  les 
Grecs  font  ceux  dont  Thiftoire  plait  le 
plus  à  Sophie;  ils  font  doux,  humains, 
polis  ;  ils  font  aufli  grands  que  les  Ro- 
mains &  beaucoup  plus  aimables.  Ceft 
encore  un  nouveau  moyen  de  connoître 
le  caradere  d'une  jeune  perfonne,  que 
ie  différent  intérêt  qu'elle  prend  à  ceux 
dont  elle  lit  l'hiftoire. 

Étudiez  votre  élevé  tant  qu'elle  ne  fe 
défie  pas  de  vous  ;  tous  les  mouvemens 
de  fon  ame  la  trahiffent:  mais  gardez- 
vous  de  vouloir  lui  faire  adopter  votre 
façon  de  penfer;  ce  feroit  l'avertir  de 
diffimuler  la  fienne.  Laiffez-la  difcu- 
ter,  commenter  tout  à  fon  aife;  écou- 
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tez-la,  examinez  les  traits  qui  la  frap- 
pent le  plus ,  fâchez  -  en  les  motifs  ;  fi 
elle  n'a  point  encore  de  préjugés,  ce 
qu'elle  approuvera  dans  les  autres,  elle 
le  feroit  à  leur  place. 

Dans  tout  ce  qui  tient  réellement  à 
la  vertu,  Sophie  portera  un  jugement 
fur;  pour  ce  qui  tient  à  l'opinion,  j'é- 
clairerai fon  goût. 

C'eil  le  moment  de  lui  montrer  la 
différence  des  vertus  de  l'homme  de 
bien  à  celles  de  l'honnête  femme.  Il 
faut  lui  expliquer  pourquoi  le  témoi- 
gnage intérieur  de  fa  confcience  fufht  à 
l'un,  tandis  que  toute  la  vertu  de  l'au- 
cre  eft  vaine  aux  yeux  du  monde,  fi  l'ef- 
time  publique  n'en  eft  le  garant. 

L'exemple  de  Lucrèce  peut  prouver 
à  quel  point  cette  eftime  doit  nous  êtrç 
chère,  mais  il  eft  trop  dangereux;  il 
n'eft  aucun  cas  oii  l'on  doive  préférer  le 
crime  à  la  honte. 

Il  eft  aifé  de  faire  fentir  à  une  jeune 
fille  la  raifon  du  double  devoir  qui  nouîJ 
oblige  non  feulement  à  être  honnêtes^ 
jjiais  encpre  à  le  paroître. 
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Un  libertin  ne  fait  de  tort  qu'à  lui; 
fes  fautes  font  perfonnelles  ;  qu'il  s'en 
faut  que  nous  puifTions  en  dire  autant 
des  nôtres  !  Une  fille  imprudente  va 
couvrir  de  honte  la  mère  qui  Ta  ëleve'e, 
le  père  dont  la  négligence  Fa  perdue, 
les  fœurs  qui  l'imiteront  &  peut-être 
des  frères  qui  voudront  la  venger. 

Quand  rien  de  tout  cela  ne  feroit 
vrai,  <^uand  fes  parens  feroient  honnê- 
tes, le  public  fe  croit  en  droit  de  leur 
faire  partager,  fans  ménagement,  l'op- 
probre qu'elle  a  feule  me'rité. 

Quelle  fcrupuleufe  attention  fur  elle- 
même  ne  doit  point  avoir  une  fille  fen- 
fible,  pour  fauver  fa  famille  d'un  pa- 
reil malheur  ?  J'y  vois  bien  d'autres  in- 
convêniens  pour  une  femme;  mais  il 
n'eft  pas  befoin  de  les  expliquer  à  So- 
phie; elle  les  fentira  quand  il  en  fera 
temps.  Il  n'eft  pas  queftion  d'examiner 
non  plus  il  ce  févere  jugement  n'eft  pas 
un  préjugé;  la  néceftité  d'être  vertueufe 
n'en  eft  du  moins  pas  un,  &  tout  ce  qui 
tend  à  nous  conferver  telles  doit  être 
refpede'. 
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Après  avoir  prouvé  à  mon  Ëleve 
que  Teftime  publique  doit  être  le  ga- 
rant de  fa  vertu,  j'aurai  foin  de  lui  mon- 
trer qu'elle  en  eft  aulTi  la  plus  do\ice  ré- 
compenfe. 

N'avez -vous  jamais  vu  une  belle 
femme  modefte  ?  C'eft  un  ange  qui  voit 
tout  l'univers  à  fes  pieds  ;  les  femmes, 
maigre'  leur  fecret  de'pit,  lui  rendent  un 
hommage  tacite;  les  hommes,  honteux 
de  ne  pouvoir  la  rabaifTer,  tâchent  de 
s'e'lever  jufqu'à  elle  :  fi  un  de  fes  regards 
fait  naître  leurs  tranfports,  un  nouveau 
regard  les  re'prime;  c'eft  une  glace  pure 
qu'on  auroit  du  regret  de  ternir. 

Je  ne  connois  point  de  fpeélacleplus 
touchant  &  en  même  temps  plus  refpec- 
té  que  celui  de  la  vertu  aimable.  Tou- 
tes les  femmes  prudes  qui  fe  vantent  de 
favoir  li  bien  répondre  aux  propos  in- 
fultans  d'un  homme,  ne  favent  donc 
qu'il  eft  un  moyen  de  n'être  jamais  in- 
lultées?  Et  ce  moyen  n'eft  afTurémenc" 
pas  la  fierté. 

Je  foutiens  qu'il  n'eft  pas  un  homme 
afîez  brutal  pour  manquer  à  une  femme, 


^ô5  Sophie  ou  de 

à  moins  qu'elle  ne  Tait  bien  voulu,  il 
eft  des  foux,  me  dira- 1- on,  des  extra- 
vagans,  qui  ne  refpedent  rien.  Une 
honnête  femme  ne  voit  pas  ces  gens- 
là.  En  ge'néral  les  hommes  font  avec 
nous  tout  ce  que  nous  voulons  qu'ils 
foient. 

Des  fuites  funeftes  de  nos  égaremens 
naît  la  nëceffite'  de  les  prévenir,  &  de  la. 
facilite'  avec  laquelle  le  public  nous  con- 
damne naît  encore  celle  de  veiller  fcru- 
puleufement  fur  nos  moindres  adions. 
Delà  la  retraite  de  bienfe'ance,  indé- 
pendamment de  celle  d'état;  le  choix 
de  fes  fociétés ,  de  fes  amis ,  non  feule- 
ment honnêtes,  mais  paffant  pour  l'être. 
J'expliquerai  à  Sophie  comment  cette 
opinion  -  ci  eft  tout  à  la  fois  raifonnable 
&  bifarre:  raifonnable,  en  ce  que  nous 
n'aimons  gueres  que  les  gens  qui  nou^ 
relTemblent;  bifarre,  en  ce  qu'une  per- 
fonne  honnête  peut  avoir  une  mauvaife 
réputation,  furtout  un  homme  ;  car  une 
femme  foupçonnée  eft  étourdie  ou  cri- 
minelle &  toujours  coupable  dans  l'un 
ou  l'autre  cas.     Je  lui  ferai  encore  fentir 
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ki  la  caufe  de  la  févérité  du  public  à 
notre  égard. 

Avec  les  jeunes  perfonnes  juftifiez 
toujours  r opinion  publique,  c'eft  le 
moyen  de  la  leur  faire  refpeder.  Les  fem- 
mes de  notre  fiecle  fe  font  trop  mifes  au 
deffus  des  préjuge's:  j'aimerois  mieux 
moins  de  philofophie  &  plus  de  fagefTe. 

Après  le  choix  des  fociétés  vient  ce- 
lui des  ledures.  Jufqu'ici  j'ai  fait  ce 
choix  pour  mon  Lleve;  il  eii  bon  qu'elle 
fâche  le  faire  elle-même. 

Il  eft  des  livres  qu'on  ne  doit  pas 
lire,  par  vertu  &  par  refped  pour  l'opi- 
nion publique,  qui  veut,  avec  raifon, 
qu'une  jeune  fille  foit  ignorante  fur  plu- 
lieurs  articles  ;  il  en  eft  d'autres  inutiles. 
Les  premiers  font  tous  ces  livres  obfce- 
nés,  que  le  goût  désavoue  &  qui  font 
rougir  leur  Auteur,  &  ceux  même  qui, 
quoique  le  tableau  décent  d'un  fentiment 
permis ,  portent  à  l'ame  une  impreffion 
trop  vive.  Les  féconds  font  les  livres 
de  fciences  abftraites,  qui  ne  font  faits 
ni  pour  nous  plaire,  ni  pour  nous  in- 
ftruirej  nous  ne  les  lifons  que  pour  pa-^ 
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rokre  favantes,  &  ce  défir  dégénère 
bientôt  en  pédantifme. 

Une  femme  bel-efprit,  dit  Mr. 
RoufTeau,  eft  le  fléau  àefon  mari,  defes 
enfanSy  defes  domeftiques  ^  de  tout  ce  qui 
ïeiitoure^  Que  ce  grand  écrivain  con- 
noît  bien  les  femmes!  Extrêmes  en 
tout,  nous  outrons  les  talens  comme 
les  défauts,  les  vertus  comme  les  vices; 
c'eft  peut-être  pour  cela  que  les  An- 
ciens condamnoient  la  femme  à  filer  & 
à  coudre  dans  le  fecret  de  fa  maifon. 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  temps  recu- 
lés l'on  étoit  plus  près  de  la  nature;  fi  la 
femme  n'étoit  que  ménagère ,  Thomme 
en  revanche  n'etoit  que  foldat:  encore 
voit- on  dans  l'antiquité  des  traces  de 
cet  empire  de  féduction  que  la  nature 
nous  a  donné. 

On  dit  des  Romains ,  ce  peuple  (i 
fier,  qu'ils  commandoient  à  tout  l'uni- 
vers, mais  qu'ils  obéifToient  à  leurs  fem- 
mes. Quoi  qu'il  en  foit,  ce  temps  de 
fmiplicité  eft  pafTé,  il  ne  peut  revenir 
pour  nous. 

J'ai 
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J'ai  déjà  prouvé  qu'il  feroit  dange- 
reux de  nous  élever  aujourd'hui  dans 
une  pareille  ignorance;  les  hommes 
nous  mépriferoient  6c  ne  nous  fédui- 
roient  que  plus  airément:  mais  il  faut 
éviter  de  leur  devenir  odieufes  par  un 
tKchs  contraire.  Sitôt  que  nous  vou- 
lons empiéter  fur  leurs  droits,  ils  nous 
difputent  les  nôtres;  ils  fentent  avec 
faifon  que  nous  fommes  faites  pour  leur 
plaire,  &  qu'ils  font  les  juges  de  notre 
mérite.  Notre  vie,  celle  de  nos  enfans, 
notre  honneur,  nos  biens,  notre  fureté, 
tout  eft  entre  leurs  mains  ;  ils  peuvent 
toujours  nous  rendre  auiîi  malheureufes 
qu'il  leur  plait:  il  nous  importe  donc  de 
mériter  leur  eilime. 

Lorfque  je  vois  des  femmes  deman- 
"der  de  quel  droit  les  hommes  préten- 
'dent  être  les  maîtres  &  nous  impofer 
des  loix,  il  me  femble  voir  un  enfant 
<^ue  Ton  tient  par  la  lifiere  fe  mutiner 
contre  fon  condudeur. 

Il  n'eft  pour  nous  qu'une  feule  ma- 
nière de  gouverner,  c'eft  de  favoir  faire 
vouloir  aux  hommes  ce  que  nous  vou- 
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Ions,  &  à  mon  avis  cet  empire  vaut 
bien  l'autre. 

L'on  regarde  comme  un  de'faut  Ten* 
vie  de  plaire  que  nous  apportons  toutes 
en  naifTant;  pour  moi  je  la  crois  une 
qualité  aimable,  qui  eil  toujours  un  bien 
lorfqu'elle  ne  dégénère  pas  en  coquette- 
rie. C'eft  elle  qui  nous  donne  cette  poli^ 
tefTe  afFeâueufe  qui  ne  tient  ni  aux  ufa- 
gts  ni  aux  mœurs,  cette  humeur  liante 
qui  fait  le  charme  de  la  fbciété,  ces  grâ- 
ces aifées  &  naturelles  qui  peuvent  ren- 
dre la  laideur  même  intéreflante. 

Je  ne  parle  point  du  déiir  exclufif 
que  chaque  fexe  a  toujours  de  plaire  à 
l'autre ,  je  parle  de  celui  de  fe  rendre 
agréable  à  tout  le  monde,  fans  diflinc- 
tion  d'état  ou  de  fexe,  &  je  foutiens 
que  les  femmes  feules  poiTedent  cet  art- 
là;  art  heureux,  que  l'on  doit  culti- 
ver avec  autant  de  foin  qu'on  en  doit 
prendre  pour  empêcher  qu'il  ne  dé- 
génère. 

Mon  Lleve,  à  quinze  ans,  ne  con- 
noît  guère  d'autre  diilinclion  que  celk 
de  l'âge.     Attentive  à  prévenir  les  dé- 


l'éducation  des  Filles,    an 

lîrs  des  autres,  indulgente  fur  leurs  dé- 
fauts, peut-être  un  peu  flatteufe  par  le 
délir  extrême  de  fe  rendre  agre'able, 
toute  fon  ambition  efl  de  fe  faire  aimen 
Elle  accorde  à  tout  le  monde  un  fenti- 
ment  qu  elle  fouliaite  d'infpirer.  Sa  fen- 
ilbilite'  naifTante  s'étend  fur  tout  ce  qui 
Tentoure.  Ce  ne  font  point  les  inquié- 
tudes de  la  jeuneiTe  qui  fe  font  fentir, 
ou  les  délirs  d'un  cœur  pafTionné  qui 
cherche  à  fe  donner  le  change;  c'efl 
une  ame  tendre  qui  fent  le  beloin  d'ai- 
mer, ôc  qui  s'y  livre  dans  la  fécurité  de 
l'innocence.  Heureufe  d'avoir  préfervé 
mon  Élevé  jusqu'à  cet  âge  des  attaques 
de  fts  fens,  je  ne  dois  pas  efpérer  de 
prolonger  plus  longtemps  cette  igno- 
rance profonde  dans  laquelle  elle  a  vécu 
jusqu'ici,  puisqu'il  faut  lui  montrer  le 
monde;  un  cœur  aufTi  iîmple  que  le  fien 
feroit  trop  facile  à  féduire. 

Le  grand  mal  de  nos  éducations 
c'eft  que  l'on  fépare  trop  la  morale  de  la 
pratique.  Ce  font  toujours  de  beaux 
difcours,  que  les  jeunes  gens  fe  prépa- 
rent d'avance  à  ne  pas  écouter.  Qu'il 
O  a 
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tne  fok  permis  de  prendre  un  inftant  là 
religion  pour  exemple. 

Dans  tous  les  cultes  où  Ton  fe  fert 
de  beaucoup  d'appareil ,  où  les  cérémo- 
nies font  pompeufes  &  impofantes,  le 
peuple  eft  plus  religieux,  plus  attache'  à 
fa  religion,  enfin  plus  fanatique.  Les 
Ifraëiites,  ce  peuple  ingrat  &  léger,  qui 
méconnoifîbit  fon  Dieu  litot  qu'il  cef- 
foit  de  faire  des  miracles,  trembloit  fur 
le  mont  de  Sinaï  quand  il  fit  entendre 
fa  voix  au  milieu  des  foudres  &  des 
éclairs. 

Si  vous  voulez  convaincre  Tefprit, 
commencez  par  toucher  le  cœur  ;  com- 
mencez furtout  par  vous  pénétrer  vous- 
même  de  ce  que  vous  voulez  perfuader; 
Ton  n'émeut  point  fi  Ton  n'eft  point 
ému,  il  faut  pleurer  pour  faire  verfer 
des  larmes. 

Perfonne  n'ignore  combien  les  objets 
inanimés  ont  d'influence  fur  nos  paf- 
fions,  combien  la  fraîcheur  d'un  beau 
matin,  la  vue  d'une  campagne  riante 
peuvent  porter  de  calme  &c  d'attendrif- 
fement  dans  notre  ame.      C'eft  dans  un 
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de  ces  momens,  au  milieu  d'une  de  nos 
promenades  champêtres,  qu'après  avoir 
prépare'  Sophie  dès  longtemps  à  m'en- 
tendre  avec  fuccès,  je  lui  parlerai  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

„La  vie  que  nous  avons  menée  juf- 
„qu'à  préfent,  ma  chère  Sophie,  ne 
„peut  plus  vous  convenir;  il  faut  vous 
„faire  connoîcre  le  monde  pour  lequel 
„vous  êtes  faite,  &  les  hommes  avec 
jjlefquels  vous  devez  vivre  :  jufqu'ici  vos 
„fociétés  n'ont  été  compofées  que  d'à- 
„mies  de  votre  âge,  qui  partageoient  vos 
„fentimens;  aujourd'hui  il  faut  appren- 
„dre  à  vivre  avec  des  femmes  d'un  ca- 
„radere  tout  oppofé,  peut-être  d'une 
^humeur  bifarre ,  qui  ne  vous  pardon- 
„neront  pas  d'avoir  plus  de  mérite  qu'el 
„les;  vous  aurez  fouvent  befoin  de  faire 
„ufage  de  cette  bonté  d'ame  qui  vous 
„eft  naturelle,  pour  les  plaindre  fans  les 
^,haïr.  Les  hommes  ne  vous  témoigne- 
„ront  pas  cette  jaloufie,  ils  vous  loue- 
„ront  au  contraire,  ils  exagéreront  vos 
„talens  ;  mais  croyez  qu'ils  ne  vous  par- 
^donneront  pas  la  faute  la  plus  légère  j 

o  3 
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^admirateurs  zélés  de  vos  moindres  ac- 
„tions,  ils  en  feront  aufli  les  cenfeurs 
jjfe'veres. 

,316^"^  de  ce  que  vous  allez  faire 
„deTormais  ne  fauroit  être  indiffèrent; 
„votre  démarche,  votre  maintien,  vo- 
„tre  m.aniere  de  vous  mettre,  vos  dis- 
„cours,  vos  regarda,  tout  fera  fcrupu- 
„leufement  examiné,  foit  de  la  part  àts 
„femmes,  pour  vous  chercher  des  dé- 
„fauts ,  foit  de  celle  des  hommes  pour 
„voir  fi  vous  méritez  leurs  hommages  ; 
„mais  fongez,  ma  chère  Sophie,  autriom- 
„phe  durable  que  vous  prépare  Peftime 
,,publique,  fi  vous  favez  la  mériter. 

„Voulez-vous  en  favoir  le  moyen? 
„Soyez  toujours  ce  que  vous  êtes  à  pré* 
„fent,  douce,  modefte  &  bienfaifante. 
„L'affed:ation  gâte  tout:  gardez -vous 
„de  vouloir  imiter;  vous  ne  feriez  bien- 
„tôt  plus  qu'une  femme  ordinaire,  & 
„ma  Sophie  doit  avoir  la  noble  ambi* 
„tion  de  fe  diftinguer  par  fa  vertu.  Mais 
„cette  vertu  doit  être  aimable  comme 
„elle.  Qu'elle  ne  vous  enorgueilli/Te 
„pas,  parce  qu'alors  elle  vous  rendroit 


l'éducation  des  Filles.    115 

^infup portable;  gëmiflez  en  fecret  fur 
„les  fautes  des  autres  &  fongez  qu'un- 
„feul  infiant  peut  vous  rendre  aufïï  cou- 
^pable. 

„Soyez  obligeante  envers  tout  le 
^monde,  furtout  pour  les  femmes;  pré- 
„venez-les,  maigre  leur  froideur  ;  for- 
,,cez-les  de  vous  aimer  en  vous  efti- 
„mant.  L'ufage  veut  qu'avec  les  hom- 
jjmes  vous  foyez  plus  reTervée;  ils  ne 
^font  pas  toujours  ce  qu'ils  nous  paroif^ 
5/ent  ;  il  faut  les  e'tudier  longtemps 
5,avant  de  les  connoître.  Cette  étude 
,,vous  intérefTe  &  vous  convient;  votre 
„bonheur  ou  votre  malheur  dépendront 
„du  choix  de  votre  époux;  il  doit  être 
„le  prix  de  votre  fagefTe,  &  il  n'efl  pas. 
^facile  d'en  trouver  un  digne  de  vous. 

„L'amour  honnête  eft  le  plus  doux 
„des  fentimens  du  cœur,  mais  un  cœur 
„fait  pour  le  fentir  doit  être  aufTi  pur. 
„que  le  vôtre;  craignez  d'altérer  cette 
„pureté;  confervez-vous  pour  Thomme 
„qui  vous  efl  defliné  &  ne  foufFrez  ja- 
„mais  qu'un  auj:re  ofe  contrefaire  foa 
^langage, 
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„Les  hommes  font  accoutumés  \ 
,/eindre  toutes  les  paffions  qu'ils  n'ont 
„pas  ;  ils  fe  jouent  fouvent  de  notre  cré- 
„dulité.  Vous  êtes  bonne  <Sc  Tage,  chè- 
vre Sophie,  mais  vous  êtes  fimple;  vo- 
„tre  cœur  innocent  ne  connoît  point  Tar- 
„tifice.  Accoutumée  à  m'entendre  blà- 
„mer  vos  défauts,  ou  louer  vos  vertus 
„avec  une  égale  franchife,  vous  ne  fa- 
„vez  pas  encore  que  les  hommes  fe  fer- 
„vent  auprès  de  nous  de  la  plus  baffe 
„flattene,  qu'ils  admirent  ce  qu'il  fau 
„droit  fouvent  condamner,  qu'ils  pa- 
„roifrent  ne  faire  cas  que  des  dons  que 
„nous  tenons  du  hazard.  Ils  parlent 
„peu  de  la  vertu  ;  on  l'adore,  on  la  res- 
^pede,  mais  on  ne  la  loue  point.  Les 
„hommes  ne  nous  louent  que  parce 
^qu'ils  nous  croient  vaines,  &  les  élo- 
yjges  qu'on  ne  mérite  pas  font  des  le- 
„çons  ou  des  infultes. 

„Vous  êtes  cependant  trop  aimable 
„pour  que,  dans  le  nombre  des  jeunes 
„gens  que  vous  allez  voir,  il  ne  s'en 
^trouve  pas  un  feul  auquel  vous  n'infpi- 
„riez  une  paffion  véritable  &  qui  ne  pen" 
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„fe  ce  qu'il  vous  dira;  mais  fouvenez- 
„vous  qu  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  de  Ta- 
„mour  pour  vous  afin  de  vous  mériter, 
„L'homme  auquel  vous  accorderez  tou- 
„te  votre  tendrefTe,  ne  doit  pas  vous  en 
„faire  rougir;  pour  qu'il  vous  rende 
^heureufe,  il  faut  qu'il  ait  toutes  les 
„vertus  de  Ton  fexe ,  comme  vous  avez 
„celles  du  vôtre. 

„Vous  trouverez  cet  homme,  ma 
„Sophie:  les  âmes  honnêtes  fe  connoif- 
jjfent  &  s'attirent  :  il  faura  vous  diflin- 
„guer  &  vous  le  reconnoîtrez  fans  pei- 
gne; mais  fouvenez-vous  que  bien  d'au- 
„tres  imiteront  fon  langage,  qu'ils  pren- 
„dront  le  masque  de  la  vertu  pour  vous 
„féduire,  que  l'amour  propre  peut  vous 
„faire  croire  aux  paroles  fiatteufes  qu'ils 
„vous  diront,  qu'  enfin  un  penchant 
„avéugle  peut  vous  voiler  leurs  défauts. 

„Tant  que  votre  cœur  fera  libre,  je 
„fuis  tranquille  fur  votre  choix;  niais 
„du  moment  que  vous  aimerez ,  défiez- 
j,vous  de  vous-même,  rendez -moi  le 
„foin  de  vous  conduire  ;  c'eft  de  concert 
„que  nous  chercherons  les  moyens  de 
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„vous  rendre  heureufe.  Vous  êtes  dî^ 
„gne  de  Tétre  &  vous  le  ferez,  n'en  dou- 
erez point,  fi  vous  apprenez  de  bonne 
5,heure  à  commander  à  vos  fens.  Crai- 
„gnez  leur  illufion,  Sophie;  il  n'eft 
5,poînt  d'égaremens  dans  lesquels  elle  ne 
jjpuifTe  nous  plonger.  Vous  avez  lu  en 
5,frémifrant  P  effet  des  palFions  mal  ré- 
„glées  ;  il  eft  facile  de  les  preVenir,  mais 
„ii  eft  prefque  impolFible  de  les  de'truire. 
„Croyez-en  mes  confeils,  croyez  -  en 
„ma  tendre  amitié;  il  n'eft  point  de  fau^ 
5,te  légère  pour  une  fille,  il  n'ell  pas  une 
„de  fes  adions  qui  n'influe  fur  le  refte 
j,de  fa  vie  ;  Texpe'rience  même  en  nous 
5,corrigeant  ne  nous  donne  que  le  regreE 
,,de  nous  être  abufées.  La  récompenfe 
„d'une  fille  fage  eft  de  trouver  un  hon^ 
„nête  homme  qui  la  rende  heureufe. 
„Vous  ferez  cette  fille -là,  ma  Sophie^ 
„&  votre  bonheur  fera  celui  de  votre 
5,amie. 

Sophie,  que  je  n'ai  pas  jufqu'ici  trai-r 
tée  en  enfant,  ne  fera  point  furprife  de 
m' entendre  lui  tenir  ce  difcours;  une 
^certaine  confufion  Tempêchera  peut-êtr^t 
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d'y  répondre  furie  champ;  mais  à  coup 
fur  il  fera  fur  elle  une  imprelTion  ineffa- 
çable. Remarquez  que  la  confiance 
que  je  lui  te'moigne  la  mer,  pour  ainil 
dire,  dans  la  néceilité  de  n'en  point 
abufer;  je  lui  laiffe  envifager  alTez  de 
périls  pour  l'effrayer,  &  je  lui  infpire  en 
même  temps  affez  de  courage  pour  les 
vaincre.  La  récompenfe  que  je  lui  fais 
envifager  eft  fjre  &  bien  douce  à  ef. 
pe'rer. 

Le  premier  befoin  qui  fe  fait  fentir 
à  Tame  eil  celui  d'aimer;  fi  vous  le  com- 
battez imprudemment,  fi  vous  en  faites 
un  crime ,  ou  votre  élevé  vous  trompe- 
ra, ou  elle  fubftituera  à  ce  penchant  lé- 
gitime des  vices  mille  fois  plus  dan- 
gereux. 

Toutes  les  femmes  font  ou  coquet- 
tes, oufeniibles;  elles  ne  peuvent  être 
l'un  &  l'autre  à  la  fois;  en  bannifîant 
l'amour  il  a  fallu  tolérer  la  coquetterie, 
remède  qui  finit  toujours  par  nous 
perdre. 

J'ai  vu  des  coquettes  faire  parade  dç 
kur  froide  vertu  ;  je  les  ai  vues  déteftées 
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par  ceux  même  qui  les  adoroient,  ven- 
dre enfin  à  une  fordide  avarice  ce  qu'el- 
les avoient  refufé  à  l'amour.  Je  les  ai 
vues,  le  mépris  des  deux  fexes,  traîner 
dans  l'opprobre  les  relies  languifTans 
d'une  malheureufe  vie,  &  j'ai  gémi  fur 
le  fort  de  tant  d'infortunées  viâimes  de 
la  vanité. 

L'amour,  cette  pafTion  (1  fou  vent  de'- 
crite,  &  Il  peu  connue,  fait  bien  moins 
de  mal  qu'on  ne  penfe  ;  il  faut  une  imagi- 
nation ardente  pour  la  faire  naître,  &une 
ame  forte  pour  la  fentir  ;  elle  ne  germe 
point  dans  les  âmes  ordinaires.  Il  faut 
d'ailleurs  tant  de  rapports  pour  produire 
l'amour,  tant  de  convenance  pour  l'en- 
tretenir, que  c'eft  prefqu'un  prodige  de 
trouver  deux  vrais  amans.  Le  goût  du 
plaifir  chez  les  hommes,  la  vanité  chez 
les  femmes,  voilà  ce  qui  forme  les  liai- 
fons  ordinaires  ;  l'on  prend  l'attrait  des 
fens  pour  la  fympathie,  &  l'inflind  de 
la  nature,  qu'il  eft  aifé  de  réprimer, 
pour  cette  pafïïon  irréfiftible  que  rien  ne 
peut  vaincre. 
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Uamour  a  produit  de  grands  biens, 
il  a  produit  des  maux  infinis,  &  je  dou- 
te qu'un  homme,  comblé  de  Tes  faveurs, 
ofat  de'cider  s'il  n'eût  pas  mieux  valu 
pour  lui  ne  l'avoir  jamais  fenti.  Je  ne 
parlerai  point  ici  de  ce  fentiment  indéfi- 
nifiTable  ;  heureux  ceux  qui  le  connoifTent, 
peut-être  plus  heureux  encore  ceux  donc 
il  ne  troubla  jamais  la  tranquillité  î 

Si  nous  voyions  toujoui-s  les  chofes 
comme  elles  font,  nous  éviterions  bien 
des  fautes.  Le  grand  foin  de  nos  Infti- 
tutrices  eft  de  préferver  notre  cœur,  de 
le  défendre  de  toute  atteinte,  fans  fon- 
ger  que  ce  n'eft  jamais  de  lui  que  vien- 
nent nos  erreurs;  elles  veulent  nous 
rendre  infenfibles,  de  peur  que  nous  ne 
foyons  tendres.  Tout  efl:  plein  'des  fau- 
tes que  l'amour  a  fait  commettre,  & 
cependant,  je  le  répète,  rien  n'eft  plus 
rare  que  cette  pafiion;  elle  forme  né- 
cefiairement  des  exceptions  fur  lefquel- 
les  on  raifonnera  toujours  mal.  Dé- 
pouillons les  préjugés  reçus;  ne  voyons 
dans  le  goût  réciproque  des  deux  fexes 
«ju'un  penchant  naturel  très  aifé  à  diri- 
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ger,  à  modérer,  ou  même  à  détruire- 
il  nous  fera  alors  facile  de  prévenir  les 
défordres  qu'il  peut  caufer.  En  outrant 
les  remèdes ,  nous  agravons  le  mal  ;  tel 
attachement  devient  une  pafîion  qui 
n'eût  été  qu'un  goût  fi  on  ne  Peut  irrité 
par  des  obftacles:  une  païïion  ne  peutfe 
vaincre  que  par  elle-même  ;  mais  un  goût 
fe  détruit  ou  fe  prévient  par  un  autre. 

Il  faut  que  notre  cœur  foit  occupé; 
tant  qu'il  ne  l'eft  pas,  il  reçoit  &  perd 
également  toutes  les  inilrudions  qu'on 
veut  lui  donner. 

Une  jeune  perfonne,  élevée  par  dif- 
férentes maîtrefTes,  eût  été  dévote,  ou  li- 
bertine; coquette,  ou  tendre;  le  même 
caradere  peut  fouvent  fe  prêter  à  ces 
diverfes  formes. 

Dans  l'éducation  de  Sophie  mon 
unique  foin  a  été  d'étudier  fon  carade- 
re ,  en  le  fuivant  ;  après  avoir  reconnu 
qu'il  étoit  porté  à  la  tendrefTe,  fans  être 
pafîionné,  je  me  fervirai  de  ce  penchant 
pour  triompher  des  autres  ;  c'eft  lui  qui 
doit  vaincre  l'étourderie,  la  vanité,  le 
goût  des  plaiiirs  bruyans;  c'elt  lui  en- 
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fin  qui  doit  être  la  récompenfe  de  toutes 
les  vertus  qu'il  aura  produites.  Lec- 
teurs, que  de  paradoxes,  qui  font  dos 
vérités  pour  moi  !  Vous  me  regardez 
comme  une  extravagante  qui  veut  fe 
fervir  d'un  moyen  dangereux  pour  par- 
venir à  une  fin  impoITible.  Juftifions 
un  peu  ma  chimère  &  commençons  d'a- 
bord par  nous  entendre. 

Le  caractère  de  mon  Elevé  n'eft 
point  une  fuppofition,  c'eft  celui  defon 
fexe  lorfqu'il  n'eft  pas  encore  altéré  :  les 
femmes  peuvent  devenir  pafïionnées, 
mais  elles  ne  naifTent  que  tendres  ;  elles 
le  font  toutes,  c'eft  une  de  leurs  qualités 
dilHnclives ;  elles  ont,  quoi  qu'on  en 
puifTe  dire,  plus  d'ame  &  moins  de  fens 
que  les  hommes.  Je  ne  combattrai  pas 
Topinion  reçue  à  cet  égard;  j'ai  honte 
qu'elle  foit  fi  générale,  mais  j'ofe  croire 
qu'il  exiile  encore  bien  des  preuves  ca- 
pables de  la  détruire.  Ma  principale 
attention  s'efl  bornée  à  préferver  mon 
Lleve  de  toute  impreffion  étrangère  ;  j'ai 
donc  lieu  d'être  perfuadee  qu'elle  a  con- 
fervé  fon  caradere  primitif. 
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Texamine  les  femmes,  &  je  vois 
qu'elles  font  toutes  fenfibles,  plus  ou 
moins ,  félon  la  vivacité  de  leur  imagi- 
nation. L'étude  ou  la  contrainte  n'ont 
point  amorti  celle  de  Sophie;  mais  aulli 
le  fpedacle  du  monde,  les  fociétés,  les 
plaiiirs  ne  lui  ont  pas  donné  ce  degré 
d'aécivité  toujours  difficile  à  modérer, 
&  que  l'on  remarque  dans  les  jeunes  fil- 
les de  fon  âge.  Je  peux  donc  fuppofer 
qu'elle  fera  aflez  fenlible  pour  être  fa- 
cile à  gouverner,  fans  lui  prêter  ce  ca- 
radere  emporté  qu'on  croit  être  celui 
des  femmes  &  qui  elt  prefque  toujours 
l'effet  de  notre  éducation. 

A  force  de  difcuter  l'on  devient  mi- 
nutieux ,  à  force  de  vouloir  fe  faire  en- 
tendre on  parvient  à  ne  plus  fe  faire 
écouter;  je  crains  l'inutile  précaution 
d'un  Auteur  qui,  tout  occupé  du  foin 
de  vous  convaincre,  ne  parvient  qu'à 
vous  ennuyer. 

Il  eil  cependant  des  exprefîions  qui 
préfentent  à  la  fois  des  fens  fl  différens, 
'qu'il  faut  nécelTairement  les  éclaircir 
pour  pouvoir  être  entendu  ',  c'elt  en  par- 
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tîe  ce  qui  me  fait  regarder  avec  mépris 
ces  critiques  fi  habiles  à  dépouiller  une 
phrafe  &  qui,  après  l'avoir  ifole'e  dans 
leur  platte  analyfe,  reprochent  hardi- 
ment à  l'Auteur  le  fens  qu'ils  lui  ont 
donne'.  Lorsqu'on  me  dit  que  ces  gens- 
là  font  les  arbitres  du  goût,  les  juges  du 
me'rite  des  grands  hommes  qu'ils  ofent 
citer  à  leurs  petits  tribunaux,  je  crois 
voir  une  populace  infolente  fiffler  une 
des  meilleures  pièces  de  Corneille  à  tant 
par  coup  de  fifflet,  &  je  ris  de  la  dé- 
cifion. 

Ma  médiocrité,  je  l'efpere,  me  met- 
tra à  l'abri  de  leurs  talens.  Quant  au 
public,  que  je  refpedle  &  dont  le  fuf- 
frage  me  feroit  cher  fi  j'ofois  me  flatter 
de  le  mériter,  je  le  prie  de  ne  pas  me 
condamner  fi  légèrement,  de  fonget 
qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  me  don- 
ner une  façon  de  perfer  différente  & 
que  j'ai  cru  devoir  me  montrer  telle  que 
j'étois  :  par  égard  pour  ce  même  public 
je  promets  d'éclaircir  de  mon  mieux 
quelques-uns  de  mes  paradoxes,  fur- 
tout  ceux  qui  tiennent  à  mon  plan. 
P 
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Par  exemple,  la  liberté  que  je  laifîe 
à  mon  Elevé  de  Ghoifir  fon  époux,  ce 
que  je  lui  dis  de  Pamour,  le  defîcin  où 
je  fuis  de  me  fervir  du  penchant  de  fon 
cœur  pour  la  guider  dans  le  monde, 
tout  cela,  je  Tavoue,  doit  paroître  ridi- 
cule Ôc  înconféquent,  au  premier  coup- 
d'œil.  Cependant  j'ofe  croire  que  ceux 
qui  ont  faifi  ma  méthode  ne  me  feront 
point-  un  pareil  reproche. 

J'ai  dillingué  Tamour  ordinaire  de 
cette  pafTion  violente  dont  nous  ne  con- 
noifFons  que  les  effets  &  de  laquelle  je 
ne  parlerai  plus  dans  cet  ouvrage;  j'en 
avertis  une  fois  pour  toutes ,  ann  de  ne 
pas  retomber  dans  des  répétitions  fati- 
gantes,   ou  des  dijftinâions  inutiles. 

Rien  n'eft  plus  facile  que  de  donner 
à  un  jeune  cœur  toutes  les  imprefîions 
qu'on  veut,  je  Tai  dit  ailleurs  ;  mais  rien 
n'eft  plus  maladroit  que  la  matiiere  donc 
on  s'y  prend.  Veut- on  la  marier?.  On 
lui  fait  voir  le  mari  qu'on  lui  deftine, 
on  lui  ordonne  de  l'aimer;  quelquefois 
à  peine  les  jeunes  gens  fè  connoiflent-ils, 
qu'on  les  marie,  &  voilà  ce  qu'on  ofe  ap- 
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peler  des  mariages  heureux,  des  ma^^ 
riage^  bénis  de  Dieu.  Il  récompenfe, 
dit -on,  la  foumifTion  des  enfans;  oui, 
mais  il  punit  la  négligence  des  pères, 
qui  n'ont  pas  fre'mi  de  les  expofer  à 
violer  le  plus  faint  des  engagemens. 
Pourquoi  font -ils  charge's  du  foin  de  la 
confervation  de  leurs  enfans,  de  leur 
éducation,  de  leurs  biens,  de  leur  éta- 
bliffement,  fi  ce  n'eft  pour  les  rendre 
heureux?  &  dans  Poccalion  la  plus  im- 
portante, dans  celle  qui  doit  décider  du 
bonheur  ou  du  malheur  de  leur  vie,  ils 
ne  fongent  qu'à  quelques  convenances 
d'intérêt,  ils  négligent  les  plus  eflèntiel- 
les,  ils  n'ont  égard,  ni  aux  caraderes, 
ni  aux  mœurs,  ni  même  à  l'inclination. 

L'on  demande  s'il  faut  de  l'amour 
dans  le  mariage  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  mais 
ce  que  je  fais  bien  c'eft  qu'il  faut  de 
Teftime,  de  la-  confiance  &  tout  l'atta- 
chement dont  le  cœur  peut  être  fufcep- 
tible;  il  faut  encore  des  rapports  dans 
r humeur,  un  mari  taciturne  feroit  le 
tourment  d'une  femme  gaie  ;  il  en  faut 
dans  les  goûts,  fans  quoi  les  plaifirs  de 
P  a 
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Tun  feroient  le  fupplice  de  l'autre.  Ces 
convenances  ne  font  pas  fuffifantes  ;  il 
en  faut  encore  dans  Tàge,  dans  la  naif- 
fance,  dans  le  bien;  les  parens,  qui 
font  les  juges  de  celles-là,  ne  doivent 
jamais  les  préférer  aux  autres. 

La  nature,  en  donnant  aux  pères  un 
droit  abfolu  fur  leurs  enfans,  avoit  pour- 
vu au  bonheur  de  ceux-ci,  en  douant 
les  premiers  d'une  tendrelTe  fans  bornes  ; 
depuis  la  corruption  des  mœurs  cette 
tendrelTe  a  diminue';  les  hommes  fans 
confiance  dans  leurs  femmes  n'ont  plus 
eu  d'attachement  pour  leurs  enfans;  ces 
enfans  mariés  à  leur  tour,  fouvent  fans 
être  confultés ,  n'ont  pas  pris  plus  d'in- 
térêt à  leur  famille  ;  le  mal  s'eft  perpé- 
tué. C'eft  ainfi  que  la  première  faute 
a  produit  un  enchaînement  de  maux  in- 
deftrudibles. 

Les  loix  ont  été  établies  ;  on  a  cru 
qu'elles  poufvoiroient  au  bonheur  des 
citoyens ,  on  a  ôté  aux  pères  une  partie 
de  leur  autorité,  les  enfans  ont  eu  le 
droit  de  difpofer  d'eux  à  un  âge  prefcrit; 
rinexpériençe,    l'entêtement    ont  pro- 
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duit  des  alliances  ridicules;  il  a  fallu 
malgré  nous  en  revenir  aux  inftitutions 
de  la  nature:  les  enfans  bien-ne's  fe  font 
fournis,  en  ge'niiflant,  aux  caprices  bi- 
farres  d'un  père  aveuglé;  ils  ont  été 
malheureux,  &  quelquefois  coupables 
&  vertueux  tout  enfemble.  Voilà  com- 
me nos  remèdes,  toujours  infufiifans  ou 
bien  outrés,  ne  détruifent  que  la  fuper- 
ficie  du  mal  :  nous  coupons  Pherbe,  mais 
la  racine  demeure. 

Toutes  ces  réflexions  font  mainte- 
nant inutiles,  je  le  fais;  auiTi  les  fais-je- 
moins  par  Tenvie  de  raifonner  que  par 
la  force  du  fentiment  qui  m'entraîne;  je 
fais  encore  que  ces  fréquentes  plainte? 
fur  la  corruption  générale  ne  fervent 
qu'à  décourager  les  hommes  fans  les 
rendre  meilleurs ,  &  je  fais  encore  mieux 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  les  corri- 
ger. Je  reviens  à  mon  fujet,  dont  je 
me  fuis  écartée  fans  m'en  appercevoir. 

Suivons  l'inftitution  de  la  nature  ;  fes 
loix  font  infaillibles  &:  les  droits  des  pè- 
res fur  leurs  enfans  inconteftables  ;  mais 
voyons  quels  font  ces  droits,  ofons  leur 
P  cî 


t^o  Sophie  ou  de 

prefcrire  la  manière  d'en  ufer,  puisqu'ils 
la  me'connoifTent. 

Tout  le  monde  a  le  droit  d'être  heu- 
reux, c'efl  un  droit  naturel  que  perfon- 
ne  ne  peut  combattre,  &:  duquel  nous 
ne  profitons  fi  mal  que  par  notre  faute. 
Nos  pères  ne  peuvent  donc  avoir  un 
droit  contraire  fur  nous,  fans  détruire 
le  fentiment  inné'  qui  nous  fait  tendre 
vers  le  bonheur.  Nous  dire  de  renon- 
cer à  ce  fentiment,  c'efl:  nous  impofer 
un  devoir  fadice  qui  répugne  à  la  rai- 
fon  même;  mais  auffi  ofer  nous  confeil- 
1er  de  nous  révolter  contre  l'autorité 
paternelle,  c'eft  troubler  l'ordre  de  la 
fbciété,  c'efl  déa'uire  la  plus  fainte  des 
loix.  Que  faire  dans  ce  cahos  de  diffi- 
cultés ?  Étudier  chacun  nos  devoirs  res- 
pedifs  pour  les  remplir.  Lorsque  les 
pères  feront  ce  qu'ils  doivent  être,  il 
n'en  coûtera  point  aux  enfans  pour 
relier  dociles. 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  prétende 
établir  ici  cette  maxime  pernicieufe,  que 
les  enfans  font  les  feuls  juges  de  leur 
bonheur  !   L' expérience   la  dément  tous 
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îes  jours,  &  le  peu  de  valeur  de  toute 
cfpece  d'engagemens  pris  avant  Page  de 
majorité'  prouve  qu'on  regarde  les  jeunes 
gens  comme  incapables  d'en  contrader; 
mais ,  puisque  les  loix  puniroient  un  tu- 
teur intérefïe  qui  abuferoit  de  Ton  pou- 
voir pour  forcer  Tinclination  de  fon  pu- 
pile,  combien,  à  plus  forte  raifon, 
un  père  avare,  feulement  occupé  du 
foin  d'enrichir  fa  famille,  fans  égard 
pour  l'inclination  de  fes  enfans,  n'eit-il 
pas  coupable?  Quel  eft  l'homme  dur 
<|ui  ne  feroit  touché  du  fort  de  ces  in- 
fo rtimées  viclimes  de  l'autorité  pater- 
nelle qui  ont  préféré  la  mort  à  un  lien 
abhorré?  Ces  exemples  font  moins  ra- 
res qu'on  ne  le  croit  ;  furtout  en  Fran- 
ce ,  oii  le  pouvoir  des  pères  ell:  prefque 
fans  bornes;  le  courage  eft  de  tous  les 
états  &  malheureufement  aujourd'hui  la 
tyrannie  de  tous  les  rangs. 

Que  de  maux  je  vois  naître  de  nos 
difFérens  préjugés!  Et  cependant  que 
de  moyens  j'envifage  pour  les  prévenir, 
fans  détruire  ces  préjugés  mêmes  !  Il  eft 
rare  qu'une  feule  perlonne  les  réunifia 
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tous.  Un  père  entêté  de  fa  nobleflè  ne 
veut  donner  fa  nlîe  qu'à  un  homme  de 
nom,  un  autre  qu'à  un  homme  riche, 
un  autre  emin  qu'à  un  homme  de  fon 
e'tat.  Je  prens  le  premier,  dont  la  fo- 
lie me  paroît  la  plus  pardonnable,  peut- 
être  parce  qu'elle  s'accorde  le  mieux 
avec  mes  idées,  &  je  le  fuppofe  père  de 
mpn  Élevé,  pour  rendre  l'exemple  plus 
fenfible;  il  a  une  fortune  honnête  & 
n'eft  pas  intérefTé;  fi  fa  chimère  avoit 
été  l'argent,  cela  n'eût  changé  que  le 
choix  du  gendre.  Il  eft  donc  fait,  me 
direz -vous,  ce  choix  que  vous  deviez 
laifTer  faire  à  votre  Ëleve  ?  Elle  le  fera 
encore ,  ou  du  moins  croira  l'avoir  fait, 
ce  qui  eft  plus  fur  &  la  même  chofe 
pour  fon  cœur.  C'eft  le  moment  de  le 
bien  connoître ,  pour  favoir  d'avance  à 
qui  il  fe  donnera;  fi  je  ne  le  fais  pas 
avant  elle,  il  m'échappera  &  je  ne  fuis 
plus  fure  de  rien. 

Il  eft  rare  qu'un  père  ait  irrévoca^ 
blement  jeté  les  yeux  fur  un  feul  hom- 
me, à  l'exclufion  de  tous  les  autres;  ce 
font  fouvent  des  circonftances   impré* 
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vues  qui  fixent  un  mariage,  auquel  on 
n'auroit  pas  fongé.  Je  pouvois  donc, 
fans  chocjuer  la  vraifemblance,  fiippo- 
fer  qu'il  m'eit  libre  de  choiiir  l'epoax  de 
Sophie  dans  le  nombre  de  cinq  ou  fix 
jeunes  gens  du  même  âo-e  &  du  même 
rang:  cependant,  pour  prouver  que  les 
plus  grandes  difficultés  peuvent  être  vain- 
cues fans  le  fecours  de  l'autoritë,  j'ima- 
gine le  père  de  mon  Elevé  fortement 
preVenu  en  faveur  d'un  jeune  l>omme, 
qu'il  a  réfolu  de  faire  fon  gendre  ;  cette 
circonflance,  qui  pourra  m'embarraffer, 
ne  nuira  point  à  mes  projets:  fi  le  jeune 
homme  eft  vertueux,  il  eft  digne  de 
mon  Élevé;  s'il  eft  vertueux,  il  eft  fen- 
fible,  les  âmes  froides  ne  font  qu'or- 
gueilleufes:  11,  au  contraire,  c'eft  un 
étourdi  fans  mérite,  il  eft  aifé  de  le  dé- 
mafquer  aux  yeux  du  père,  &  d'en  pré- 
ferver  la  fille.  Mais  j'aime  mieux  fup- 
pofer  le  premier  cas  ;  il  eft  probable  Ôc 
plus  conforme  à  mes  vues.  Voilà ,  me 
direz -vous,  toutes  les  difficultés  appla- 
nies  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  dire  aux 
jeunes  gens,  aimez -vous,  &  puis  de  les 
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marier.  Je  conviens  que  la  fille  rece- 
vra avec  foumiflion  l'époux  qu'on  Idi 
donnera  ;  que  le  mari,  à  fon  tour,  paye- 
ra à  fa  jeune  époufe  ce  tribut  paiïager 
que  tous  les  hommes  rendent  à  la  nou- 
veauté' ;  mais ,  après  trois  mois  de  ma- 
riage, il  fera  froid  &  diiïïpe',  après  un 
an  il  fera  indifférent,  après  deux  il  fera 
libertin:  voilà  la  moitié  du  tableau; 
par  égard  pour  mon  fexe  je  n'ofe  l'ache- 
ver. En  général  deux  cœurs  qui  ne  fe 
font  rien  promis,  croient  ne  fe  rien 
devoir. 

Oh  que  ce  n'^eft  pas  ainfi  qu'on  nous 
gouverne  !  Dans  toute  efpece  d'engage- 
ment, le  cœur  veut  être  libre;  il  aime  à 
pouvoir  fe  dire ,  c'eft  moi  qui  me  fuis 
donné-;  les  devoirs  que  nous  nous  fom^ 
mes  faits,  nous  font  toujours  plus  fa- 
crés  que  ceux  qu'on  nous  impofe. 

Pour  que  mes  deux  jeunes  gens  s'ai- 
ment, je  m'y  prendrai  tout  différem- 
ment; d'abord  la  permiffion  de  s'aimer 
fera  une  grâce  &  point  un  ordre,  ils  dé- 
fireront  longtemps  le  bonheur  d'étrç 
unis  avant  d'ofer  l'efpérer. 
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Ledeurs,  vous  direz  que  je  pour- 
fuis  ma  chimère;  il  n'importe,  je  fe- 
rai trop  heureufe  fi  elle  peut  vous  fai- 
re naître  quelque  idée  meilleure  que  la 
mienne. 

Comment  nous  y  prendre  pour  fair& 
connoître  à  Sophie  fon  nouvel  amant, 
pour  le  lui  faire  aimer,  pour  qu'il  Taime 
à  fon  tour?  Rien  de  plus  facile,  ce  me 
femble.  Nous  lui  fuppoferons  feule- 
ment le  caur  aufîi  libre  qu'elle;  l'on 
fent  que  le  projet  feroit  nul  fans  cette 
circonftance. 

Après  la  converfation  que  j'ai  eue 
avec  mon  Ëleve,  &  que  j'ai  rapporte'e 
plus  haut,  l'on  doit  s'attendre  à  nous 
voir  changer  de  vie;  je  l'ai  déjà  annon- 
cé à  Sophie;  elle-même  attend  ce  chan- 
gement avec  une  impatience  mêlée  de 
curiofité,  qui  ne  m'échappe  pas,  &  dont 
je  ferois  peut-être  allarmée  fi  je  la  con- 
noiffois  moins;  mais  le  ton  qui  règne 
dans  le  monde  me  raffure  ;  il  n'eft  fait 
ni  pour  la  féduire  ni  pour  lui  en  impo- 
fer.  Son  cœur,  me  direz -vous,  ce  cœur 
que  vous  vous  êtes  plue  à  rendre  fi  ttn^ 
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dre ,  Tamour ,  dont  vous  lui  avez  fait 
un  fi  beau  portrait,  ne  craignez -vous 
pas  que  toutes  ces  images,  prëfentées 
fous  une  forme  féduifante,  ne  réveillent 
en  elle  le  goat  du  plaifir?  Non,  ce  plai- 
fir  n'efl  pas  celui  que  fon  cœur  cherche  ; 
les  hommes  à  la  mode  reflemblent  trop 
peu  à  celui  que  je  lui  ai  peint,  à  celui 
dont  le  caraâere  eft  empreint  au  fond 
de  fon  ame,  pour  qu'elle  s'y  méprenne; 
cependant  je  dois  avertir  qu'avant  que 
Sophie  ne  foit  fixée  à  Thomme  qui  lui 
eftdeftiné,  puifque  ce  choix  eft  fait  & 
que  je  le  crois  bon ,  elle  ne  verra  per- 
fonne  digne  de  toucher  fon  cœur. 

J'ai  vu  des  mères  imprudentes  re- 
procher à  leurs  filles  des  malheurs  qu'el- 
les feules  avoient  caufés,  en  donnant 
l'accès  de  leur  maifon  à  des  jeunes  gens 
aimables,  qui  ne  pouvoient  prétendre  à 
leur  alliance.  Qu'efpéroient- elles  donc? 
Rien  peut  -  être ,  mais  il  auroit  fallu  fa- 
crifier  le  plaifir  d'avoir  une  cour  bril- 
lante. Il  ell:  bien  plus  fimple  de  faire 
porter  à  d'autres  la  peine  de  nos  fautes  ; 
&  puis  la    méthode  de  nos    jours  eft 
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moins  de  prévenir  le  mal  que  de  vouloir 
le  guérir.     Je  reviens. 

Ma  Sophie,  préfentée  dans  quel- 
ques fociétés,  en  a  fait  les  premiers 
jours  les  délices;  rien  n' et  oit  plus  ai- 
mable, mieux  élevé.  •  Nous  nous  at- 
tendions à  tout  cela;  ce  mince  encens  ne 
pouvoit  nous  porter  à  la  tére  ;  cependant 
j'examinois  Sophie,  les  divers  mouve- 
mens  de  Ton  ame  ne  mVchappoient  pas, 
ce  premier  moment  devoit  achever  de 
me  développer  fon  caradere;  fi  je  l'euiTs 
vue  attentive  à  examiner  les  femmes,  à 
copier  leurs  manières,  fi  je  Pavois  vue 
humiliée  de  la  noble  (implicite  de  Ces 
habits  auprès  de  leurs  fomptueufes  &  in- 
décentes parures,  j'aurois  dit:  mes  foins 
ont  été  vains,  Sopliie  ne  fera  qu'une 
femme  ordinaire.  L'épreuve  étoit  dan- 
gereufe ,  mais  iure. 

J'ai  vu  Sophie  au  milieu  d'une  foule 
de  femmes  jaloufes,  dont  chaque  com- 
pliment avoit  Pair  d'un  reproche,  con- 
ferver  fon  humeur  douce  6c  prévenante, 
répondre  à  tout  avec  juftefTe  &  honnê- 
teté; je  l'ai  vue  enfuie  recevoir  avec  di- 
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gnité  des  éloges  plus  flatteurs  ôc  n'y  être 
point  infenfible;  je  Tai  vue  attirer  par 
l'es  grâces  une  jeunefTe  empreflee  à  lui 
plaire  &  la  contenir  dans  les  bornes  de; 
la  décence  par  un  air  de  modeftie  tou- 
chant, répandu  fur  toute  fa  perfonne  ôc 
qui  brilioit  dans  Ces  moindres  allions; 
aucun  des  geiïes  de  Sophie  ne  m'*eft 
échappé,  je  n'ai  pas  perdu  une  de  fes 
paroles,  quoique  j'eufTe  fi  peu  Pair  d'y 
faire  attention  que  je  fuis  fure  qu'elle 
me  racontera  ce  que  je  fais  déjà.  Quel 
triomphe  pour  mon  cœur! 

Ne  croyez  pas  que  j'interroge  mon 
Élevé;  je  ne  faurai  jamais  rien  d'elle  s'il 
faut  que  le  lui  demande;  mais  elle  eft 
trop  franche  &  trop  innocente  encore, 
pour  que  j'appréhende  fa  dilfimulation. 

La  froide  politefle  des  femmes  Fa 
furprife;  à  ce  fouvenir  ce  petit  cœur  fe 
gonfle;  c'eft  l'amour  propre  trompé  qui 
fe  révolte ,  c'efi:  la  fenflbilité  blefTée  qui 
gémit.  Accoutumée  à  fe  voir  chérie  de 
tout  ce  qui  l'environne,  cette  nouveauté 
l'afflige,  elle  voudroit  prefque  être 
moins  aimable  &  plus  aimée.      Je  la 
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confole:  rafîlirez  -  vous ,  lui  dis -je  en 
rembrafTant  ;  toutes  les  femmes  ne  ref- 
fèmblent  pas  à  celles-là;  vous  aurez 
des  amies  qui  vous  de'dommageront  de 
leur  froideur;  vous  ne  vivrez  avec  les 
premières  qu'autant  que  lapolitefTe  l'exi- 
gera, &  les  nouveaux  devoirs  que  vous 
aurez  bientôt  à  remplir,  vous  fauveronc 
leur  commerce.  Ceci  remet  la  conver- 
fation  fur  un  objet  plus-  intérefTant  pour 
Sophie;  elle  fe  rappelle  alors  avec  une 
forte  de  joie  les  éloges  d'un  homme 
que  fes  yeux  ont  plufieurs  fois  diftin- 
gue'  de  la  foule,  &  qui  ne  refTembloienc 
pas  à  la  fade  adulation  des  autres  ;  elle 
le  nomme,  comme  par  inadvertance; 
elle  fe  hazarde  enfuite  à  dire  que  Mr.  de 
Ravaine  a  l'air  doux,  qu'il  parle  peu, 
mais  que  ce  qu'il  dit  efl  bien  plus  fenfd 
que  les  bruyans  difcours  des  autres  :  ea 
effet  j'avois  eu  foin  que  le  contrafte  fût 
frappant.  Sophie,  comme  fi  elle  étoit  con- 
fufe  de  ce  qu'elle  vient  de  dire,  fe  taie 
an  rougiffant  ;  j'applaudis  à  l'éloge  fans 
aiîeclation ,  puis  je  ram.ene  la  converfa- 
tion  fur  les  femmes. 
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La  parure  immodefte  de  plufieurs 
d'entr'elles  la  choque  ;  leur  air  agaçant' 
ou  plutôt  hardi  avec  les  hommes  ne  ref- 
femble  guère  à  cette  timidité'  dont  je  lui 
ai  parlé,  à  cette  contenance  décente  qui 
en  impofe  aux  libertins  mêmes;  Sophie, 
étonnée,  s'abandonne  à  un  mouvemenc 
d'indignation  contre  fon  fexe.  Prenons 
garde  qu'il  ne  dégénère  en  mépris. 

„Sophie,  lui  dis -je  alors,  en  Pin- 
,,terrompant,  ces  femmes  que  vous 
^condamnez  avec  raifon  ne  font  cepen- 
,,dant  qu'étourdies  ;  il  n'en  eft  peut-être 
„pas  une  qui  n'ait  le  cœur  honnête. 
„Plaignez-les,  craignez  de  les  imiter  & 
„gardez-vous  de  les  juger.  Souvenez- 
3,vous  de  ne  jamais  dire  des  femmes  que 
„le  bien  que  vous  en  favez.  Dans  tout 
„ce  qui  vient  de  vous  échapper  fur  leur 
„compte  je  ne  vois  que  l'enthoufiafme 
„de  la  vertu  ;  une  autre  n'y  verroit  que 
jjl'exprefTion  de  la  jaloufie.  Un  homme 
„qui  vous  auroit  entendue  auroit  dit 
„dans  fon  cœur:  voilà  une  fille  mé- 
„chante,  qui  n'évite  de  refTembler  a:ux 
„femmes  qu'afin  d'avoir  le  droit  de  les 
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,,dëchirer.  Souvenez -vous  encore  qu'on 
„plaint  les  foibles,  mais  que  Ton  détefte 
„les  me'chans.  O  bonne  Sophie,  toi 
„qui  crains  la  froideur  des  autres,  com- 
„ment  fupporterois-tu  leur  haine?" 

Sophie,  honteufe,  efTuie  quelques 
larmes.  „1  on  cœur  te  décelé,  "  lui  dis- 
je,  d'un  ton  attendri,  „fuis  Tes  mouve- 
„mens,  ils  ne  t'e'gareront  pas. 

Je  change  de  difcours  ;  nous  parlons 
des  hommes.  Ici  Ton  remarquera  que 
je  n'interromps  plus  mon  Ëleve;  je  n'ai 
pas  peur  que  la  haine  s'en  mêle.  Nous 
fommes  juges  du  mérite  des  hommes 
comme  ils  le  font  du  nôtre;  Sophie  le 
fait  &  ufe  de  ce  droit  avec  difcernement. 

Depuis  ma  réprimande  elle 'examine 
moins  les  femmes,  &  j'en  fuis  ravie  pour 
plufieurs  raifons.  En  revanche  toute 
fon  attention  fe  fixe  fur  les  hommes; 
elle  étudie  leur  caractère  en  fille  accou- 
tumée de  bonne  heure  à  réfléchir:  les 
manières  recherchées,  la  pofture  indé- 
cente, le  langage  aprêté  d'un  petir-maî- 
tre  lui  paroifTent  plus  ridicules  que  tou- 
tes les  minauderies  d'une  coquette;  mais 
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elle  s'en  amufe:  ces  gens -là  ne  Tinte- 
refTent  guère;  elle  les  laiiTe  jouir  avec 
fécuricé  de  leur  petit  bonheur.  Si  mal- 
gré fon  air  re'fervé  ils  lui  de'bitent  quel- 
ques-unes de  ces  fadeurs  ufitees,  elle 
fait  le  cas  qu'il  faut  en  faire,  elle  y  re'- 
pond  fans  humeur,  fans  ironie,  nTai's 
avec  cette  politefTe  froide  qui  déconcer- 
te mieux  un  fat  que  les  fentences  d'une 
prude. 

Afïïijettie  aux  ufages  elle  les  refpede 
tous.  S'il  s'agit  d'obliger,  c'eft  fon 
CŒur  qu'elle  confulte;  mais  lorsqu'il  ne 
faut  qu'être  polie,  elle  fe  fert  avec  grâ- 
ce des  formules  reçues:  elle  ne  s'ofFen- 
fera  point  qu'on  manque  envers  elle  à 
ce  qu'on  nomme  dans  le  monde  le  céré- 
monial; mais  elle  n'y  manquera  envers 
perfonne;  quelque  ridicules  que  puf- 
ient  lui  paroître  ces  ufages,  elle  s'y  con- 
formeroit  plutôt  que  de  fe  fmgularifer. 
C'eft  par  la  même  raifon  que  fans  être 
efclave  des  modes  elle  fe  met,  à  peu 
près,  comme  toutes  les  femmes ,  à  l'ex- 
ception que  fa  parure  eil  plus  iîmple  & 
furtout  plus  décente. 
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Elle  fait  prendre  d'une  mode  touc 
ce  qui  convient  à  fa  figure,  &  n'eft  pas 
preiTée  d'en  changer  li  elle  lui  eft  favo- 
rable; du  rell:e  elle  évite  foigneufement 
les  parures  théâtrales,  ou  trop  recher- 
chées, parce  qu'elle  fait  qu'il  ne  fuffic 
point  de  voiler  fes  appas,  pour  être  mi- 
fe  modeftement,  &  que  fouvent  une 
coiffure  pofée  de  telle  façon,  un  foulier 
fait  de  telle  manière,  va  déceler  la  co- 
<|uette  la  plus  fine.  Sophie  veut  bien 
être  mife  avec  goût,  mais  non  pas  avec 
art;  il  faut  bien  qu'on  la  trouve  jolie, 
mais  il  ne  faut  pas  qu'on  fente  ce  qu'il 
lui  en  a  coûté  pour  Têtre. 

N'avez -vous  jamais  remarqué  que 
l'ajuflement  le  plus  négligé  eft  toujours 
le  plus  féduifant?  Sophie  ne  l'ignore 
pas  ;  cependant  je  m'apperçois  avec  plai- 
fir  qu'elle  n'a  recours  à  cet  innocent  ar- 
tifice qu'avec  l'homme  qu'elle  voudroic 
iixer. 

Il  eft  de  toutes  nos  fociétés  ;  elle  le 
voit  presque  tous  les  jours ,  fans  qu'elle 
fe  foit  encore  apperçue  du  plaifir  qu'elle 
goûte  à  le  voir.     Le  jeune  homm,e  n'eft 

Q  ^ 
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furement  pas  mieux  inftruit  de  Tes  nou- 
veaux fentimens;  mais  il  eft  afîidu,  il 
eft  timide,  embaiTaHë  auprès  d'elle,  il 
eft  enfin  tout  ce  qui  de'note  un  homme 
amoureux.  Je  ne  peux  plus  douter  de 
leur  penchant  réciproque;  il  eft  temps 
de  le  fixer. 

„Eh  bien,"  dis-je  un  jour  à  mon 
tleve,  „avez-vous  re'fléchi  fur  le  choix 
jjque  vous  devez  faire?  Votre  famille 
,,fonge  à  vous  e'tablir;  vous  ne  l'ignorez 
„pas.  Parmi  les  jeunes  gens  que  vous 
„voyez,  n'en  eft-  il  aucun  qui  vous  con- 
„vînt?  Depuis  quelques  jours  vous  me 
jjparoiflez  moins  gaie;  auriez-vous  des 
jjchagrins  que  vous  ne  puilTiez  confier  à 
„votre  amie?  Que  craignez -vous  de 
„moi?  Ne  fuis -je  pas  fure  de  votre  fa- 
^geffe  (uu)  &  ne  Têtes-vous  pas  de  mon 
^indulgence  ?  " 

Je  me  tais.  Sophie  baiffe  les  yeux  ; 
peu  accoutumée  à  feindre  elle  ne  cher- 
che pas  à  me  dérober  fon  trouble:  ce 
feul  mot  votre  famille  fange  à  vous  établir 

(uu)   L'on  fent  que  le  mot  J'ipejf'  veut   dire  «ci 
difcernenient ,   jufteilé  d«  fens. 
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vient  de  Te'clairer  fur  la  nature  de  Tes 
fentimens  pour  de  Ravaine  ;  cependant 
la  honte  d'un  premier  aveu  l'empêche 
de  me  répondre,  elle  me  regarde  avec 
des  yeux  oui  f'emblenc  me  dire:  deviner 
ce  que  je  n'ai  pas  envie  de  vous  cacher. 
Je  ne  fais  pas  femblant  d'entendre  ce 
langage,  je  la  prefTe  de  nouveau  de 
m'ouvrir  fon  cœur  (xx),  elle  heTite , 
puis  comme  entraînée  par  un  m.ouve- 
ment  involontaire:  de  tous  ces  jeunes 
gens  dont  vous  me  parlez,  me  dit- elle, 
avec  un  peu  d'émotion,  il  n'en  eft  qu'un 
qui  refTemble  à  celui  dont  vous  m'avez 
fi  fouvent  fait  le  portrait  ;  elle  s'arrête, 
puis,  voyant  que  je  ne  répons  rien:  ah, 
ma  bonne  amie,  s'écrie -t- elle,  je  fuis 
perdue;  ii  vous  n'avez  pas  deviné,  il 
n'eft  pas  tel  que  je  l'imagine. 

.,Vous  êtes  bien  vive,"  lui  répons-je 
en  fouriant;  „les  jeunes  gens  auxquels 
„vous  faites  ii  durement  le  procès  n'ont- 
„ils  pas  droit  de  fe  plaindre   de  votre 

Q  3 

(xx)    C'eft  le  feul   cas  où  je  queftionnerai  mon 
£kve. 
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^prévention  ?  Un  feul  d'entr'eux  vous  a 
j,paru  honnête  homme.  O  Sophie, 
„comme  nous  nous  aveuglons!  Dites- 
„moi  plutôt  qu'il  n'en  eft  qu\m  qui  vous 
j,plaife;  je  vous  croirai,  &  je  devinerai 
„peut  -  être.  Mettez  une  autre  fois 
„moins  de  partialité  dans  vos  décifions 
„ou  tremblez  de  vous  tromper:  ce  ne 
„font  point  des  réprimandes  que  je  veux 
5, vous  faire  ;  ma  confiance  doit  payer  la 
„vôtre  :  Mr.  de  Ravaine  eft  aimable ,  il 
„me  paroît  tout  ce  que  vous  le  croyez:  " 
ici  la  rougeur  de  Sophie  la  décelé ,  elle 
ne  m'interrompt  point,  je  pourfuis. 

„Vous  avez  uié  du  droit  que  vos  pa- 
jjiens  vous  ont  laifTé,  &  je  crois  que 
5,vous  en.  avez  ufé  fagement;  mais  fa- 
5jVez-vous  il  Thomme  que  vous  aimez 
„a  le  cœur  libre,  favez-vous  s'il  vous 
j.aime?  Les  attentions  qui  vous  flattent 
jjne  font  peut-être  que  des  égards  ren- 
5jdus  à  votre  fexe  :  quelle  douleur  pour 
5,vous,  Sophie,  s'il  pénétroit  votre  amour 
3,fans  y  répondre! 

„Je  né  vous  confeillerai  jamais  d'ê- 
5,tre  faulTe,    mais  fâchez  que  les  hom- 
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ijiTi€s  nous  ont  impofe  la  dure  loi  de  leur 
„cacher  nos  plus  doux  ientimens:  s'ils 
„ne  nous  aiment  pas,  ils  nous  font  un 
jjCrime  de  les  aimer:  s'ils  nous  aiment, 
5,ils  veulent  £e  reTerver  le  plaifir  de  nous 
„avoir  arraché  Taveu  de  notre  tendrefîe 
„en  cent  manières,  avant  de  Tobtenin 
.,Moins  fenfibles  que  nous ,  plus  incon- 
^yftans,  plus  jaloux,  il  faut  de  Part  pour 
3  conferver  leurs  cœurs.  O,  ma  Sophie, 
5  j'ai  honte  de  te  tenir  ce  langage ,  de- 
jjVois  -  tu  connoître  la  diffimulation  ? 
5,Vous  le  dirai -je,  vous  vous  trahifîez 
yji  chaque  inftant;  vos  emprefTemens 
>5naïfs  pour  de  Ravaine;  plus  que  cela 
5,encore,  la  froideur  que  vous  aiïedez 
5,pour  les  autres,  font  une  efpece  de  dé- 
5,claration  qui  ne  lui  auroit  pas  échappé 
„s'il  étoit  moins  jeune  :  il  a  Tame  hon- 
jjnête,  &  je  crois  qu'il  vous  aime;  mais 
>,ne  peut-il  pas  avoir  les  préjugés  de  fon 
jTexe  ?  Qu'il  vous  trouve  plus  réfervée 
„avec  lui  qu'avec  tout  autre;  qu'il  ne 
5,foit  du  moins  diftingué  de  vous  que  par 
,,les  mouvemens  involontaires  d'un  cœur 
,/ranc  qui  fç  décelé. 

Q4 
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„Faites  plus,  chère  Sophie;  vous 
,,êtes  digne  de  re'gner  fur  vous-même^ 
,,ofez  prendre  la  réfolution  de  renoncer 
„à  votre  amant  s'il  n'eft  pas  tel  que  vous 
„le  croyez,  examinez  fon  caradere,  fa 
^manière  de  penfer;  fi  vous  le  voyez 
„parfait,  vous  vous  abufez,  nous  avons 
„tou^  des  défauts. 

„Examinez-vous  à  votre  tour;  corn- 
,,parez  fon  caradere  au  vôtre.  Pour 
j,s'aimer,  il  ne  faut  que  de  la  fenfibili- 
„té,  de  la  jeuneffe  &  des  grâces;  pour 
„s'aimer  toujours,  il  faut  des  rapports 
„dans  l'humeur,  de  la  conformité  dans 
„les  goûts  ;  féduite  par  l'extérieur,  vous 
„avez  oublié  que  fouvent  il  en  impofe, 
5, vous  n'avez  jugé  de  Ravaine  que  fur 
„les  apparences,  ôc  parce  qu'il  vous 
„plait  vous  lui  prêtez  toutes  les  vertus 
^,que  votre  cœur  lui  fouhaite. 

„J'aime  à  croire  que  vous  ne  vous 
„faites  pas  illufion  &  que  votre  amant 
j,eft  digne  de  la  préférence  que  vous 
„lui  donnez  ;  mais  plus  il  vous  eft  cher, 
„plus  vous  devez  défirer  de  mériter 
,,fon    eftime;    s'il   vous    parle  de  fon 
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j,amour,  fouvenez-vous  que  vous  avez 
„des  parens  que  leur  bonté  ne  doit  pas 
„vbus  faire  oublier,  qu'ils  ont  feuls  le 
„droit  de  difpofer  de  votre  main.  Ne 
„craignez  pas  de  le  rappeler  à  Ravaine  ; 
jjc'eft  un  aveu  tacite  de  vos  fentimens 
„qu'il  vous  efi:  permis  de  lui  faire;  il  y 
„a  une  manière  d'être  franche  qui  ne 
„nous  rend  que  plus  aimables.  On  ne 
„doit  pas  toujours  dire  ce  que  Ton  pen- 
,,re,  mais  on  peut  quelquefois  le  laiflèr 
„deviner.  Du  refte  li  vous  voulez  être 
„gaie  avec  de  Ravaine,.  foyez-le  donc 
„indiflind:ement  avec  tous  les  autres: 
„craignez  qu'il  ne  vous  croie  une  hu- 
„meur  inégale.  Vous  ne  devez  aimer 
„que  votre  amant;  mais  il  faut  être 
„bonne  envers  tout  le  monde:  fâchez 
„confoler  par  une  politefTe  affable  ceux 
„qui  n'ont  pas  pu  vous  plaire.  Les 
„femmes  trop  fieres  finiflent  par  fe  faire 
5,détei]:er.  Que  de  Ravaine ,  en  fentant 
„fon  bonheur,  puifTe  admirer  votre  mo- 
„deitie ,  &  que  même  en  fe  croyant  ai- 
„mé,  il  délire  encore  de  l'être  davan- 
j,tage.      Voilà,   ma  Sophie,   le  moyen 
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5,de  conferver  longtemps  cet  empire  que 
j,la  nature  a  donne'  aux  femmes  aima- 
„bles ,  fans  qu'il  en  coûte  rien  à  vcftre 
,, vertu  ou  à  votre  amour.  ** 

C'eft  là  la  manière  dont  on  peut  re- 
prendre une  jeune  perfonne  ou  lui  don- 
ner des  confeils.  Si  vous  voulez  quHls 
foient  utiles,  donnez -leur  un  motif  in- 
térefTant;  qu'elle  fente  évidemment  la 
ne'cellité  de  les  fuivre  pour  fon  propre 
bonheur  :  ce  n'eft  pas  Tàge  de  la  raifon, 
elle  ne  peut  prefque  rien  contre  le  lan^ 
gage  féduifant  des  paffions. 

Fai  fouvent  avec  Sophie  de  ces  en- 
tretiens ,  en  effet  fort  raifonnables ,  & 
dans  lefquels  il  n'eft  queftion  que  de  l'in- 
térêt de  fon  amour.  Tantôt  c'eft  un 
avis  que  je  lui  donne,  une  obfervation 
que  je  lui  fais  faire,  une  réflexion  que  je 
lui  communique;  elle  m'écoute  toujours 
avec  plaifir,  &  me  confulte  avec  con- 
fiance: il  ne  s'agit  que  d'intéreffer  le 
cœur;  celui  de  mon  Élevé  n'a  pas  un 
fentiment  dont  je  ne  fois  la  dépoiitaire. 
L'aveu  que  fon  amant  lui  a  fait  de  fon 
amour,    la  manière  dont  elle  y  a  ré^ 
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pondu,  tout  cela  eft  mon  ouvrage.  Un 
peu  plus  de  réferve  de  la  part  de  Sophie 
a  rendu  Pâmant  plus  emprefTé;  il  a  parlé 
&  on  ne  Ta  point  rebuté;  mais,  Hdele 
en  tout  à  mes  confeils,  mon  Elevé  a 
fait  valoir  la  volonté  de  Ton  père ,  ainfi 
que  fa  foumiffion  à  (es  ordres.  Le  jeu- 
ne homme,  pour  fe  le  rendre  plus  favo- 
rable, a  jugé  à  propos  de  s'adrefler  à 
moi;  autre  triomphe  pour  mon  CŒur. 
Ce  ne  font  point  des  complimens  qu'il 
m'a  faits,  c'eft  une  tendrefTe  de  fils,  c'efl 
la  confiance  d'un  enfant  envers  une  bon- 
ne m^ere  qu'il  me  témoigne;  je  recon- 
nois  fans  peine  l'ouvrage  de  Sophie  & 
Je  vois  avec  attendriiFement  que,  dans 
le  moment  de  fa  vie  le  plus  intéreffant, 
fon  bon  cœur  ne  m'a  pas  oubliée. 

Je  promets  à  fon  amant  d'appuyer 
des  VŒUX  fi  fmceres ,  &  je  tiens  parole 
avec  zèle:  l'on  fent  bien  que  l'approba- 
tion du  père  de  Sophie  n'efl  pas  diffi- 
cile à  obtenir;  il  veut  que  cette  union 
s'accomplifTe  auifitôt.  „Non,  Monfieur, 
5,lui  dis -je  alors,  ,jpuifque  vous  m'avez 
„confié  votre  fille,    j'ai  le  droit  de  la 


^52  Sophie  ou  de 

,  rendre  heureufe  ;  fi  j'avois  moins  con-r 
5,nii  votre  probité,  je  ne  me  ferois  ja- 
5.mais  chargée  de  fon  éducation,  dans 
,,la  crainte  de  ne  lui  préparer  que  des 
„maîheurs  en  lui  donnant  une  façon  de 
,,penfer  trop  peu  commune  aujourd'hui. 

,  Lorsque  vous  me  parlâtes  de  Mr. 
,.deRavaine,  je  crus  voir  en  lui,  outre 
,  les  qualités  d'un  homme  d'honneur, 
^toutes  celles  qu'il  failoit  pour  fixer  So- 
„phie;  je  n'ai  rien  négligé  pour  fecon- 
,,der  vos  vues  :  votre  lille  l'aime  &  en 
^eft  aimée  aujourd'hui;  mais  fon  amant 
„efl:  jeune,  il  peut  être  inconftant,  il 
„peut  avoir  d'autres  défauts  que  ni  vous 
,.ni  moi  n'avons  apperçus  :  un  homme  fe 
5.plie  aifément  aux  goûts  de  fa  maîtreiTe; 
,,1'amour  pafTé,  les  complaifances  cefTent, 
,jle  caradere  reparoît  &  l'homme  fe 
5,niontre  démafqué.  . 

.,Voilà  ce  qui  fait  que  deux  amans 
jjpafïïonnés  deviennent  des  époux  indif- 
„férens:  d'ailleurs  l'amour  s'ufe,  il  s'é- 
„teint  par  la  poiTefFion;  quelque  char- 
amante  que  foit  Sophie,  après  un  an  de 
j^mariage  elle  n'aura,  aux  yeux  de  fon 
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„epoiix,  d'autre  avantage  fur  une  autre 
jjfemme  que  celui  que  fes  vertus  ou 
^^fes  grâces  lui  laifTeront;  mais  il  faut 
,jCtre  vertueux  pour  appre'cier  les  unes 
5J&  être  fenfible  pour  être  touché  des 
„autres. 

^Heureux  lorsque  la  fympathie  des 
„humeurs,  la  conformité  dans  la  manie- 
,,re  de  voir  &  de  fentir,  la  confiance  ré- 
„ciproque  font  fuccéder  à  Famour  cette 
jjtendrefTe  vive  qui,  jointe  à  la  douce 
^habitude  d'être  enfemble,  devient  à  la 
^longue  un  fentiment  plus  délicieux  en- 
jjCore!  Voilà  le  bonheur  que  Sophie  doit 
„efpérer,  celui  pour  lequel  elle  eft  faite  ; 
5jmais  ce  n'eft  point  elle  qui  peut  juger 
„du  caractère  de  fon  amant,  c'eft  vous 
j,dont  il  ne  fe  défie  pas,  c'ell:  moi  qu'il 
,avue  dans  fes  intérêts  qui  devons  Texa- 
„miner.  Ceft  dans  les  petites  chofes 
,, qu'on  fe  décelé,  furtout  dans  celles 
,,qu'on  n'a  pu  prévoir;  fournilTez-lui 
„des  occafions  de  fe  montrer  tel  qu'il 
„efi:;  évitez,  par  la  plus  exade  recher- 
„che,  un  mal  qui  feroit  fans  remède;  il 
j,vaut  mieux  que  Sopliie  pleure  la  perte 
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„de  fon  amant,  que  Pinconflance  de  fort 
jjepoux. 

„Vous  êtes  bon  père,  le  bonheur  de 
„votre  fille  vous  eft  cher  ;  ne  négligez 
„rien  pour  Paflurer  &  pour  preVenir  les 
j^reproches  que  vous  auriez  à  vous  faire, 
,fi,  par  un  excès  de  bonté,  vous  ce'diez 
,jaux  emprefTemens  de  deux  jeunes  gens 
î^avenglés,  dont  vous  feriez  peut-être 
j,le  malheur  &  celui  des  enfans  qui  naî- 
5jtront  d'eux.  " 

Le  père  de  mon  Ëleve,  qui  n'a  d'au- 
tre de'faut  que  celui  des  pères  ordinai- 
res, c'eft-à  dire  de  ti^aiter  trop  légère- 
ment la  plus  importante  affaire  de  leiu: 
vie,  convaincu,  par  les  réflexions  que  je 
lui  fais  faire,  de  la  nécelTité  de  bien 
connoitre  fon  gendre  futur,  fur  d'ail- 
leurs de  ma  tendreffe  pour  fa  fille ,  me 
confie  fans  peine  les  intérêts  de  fon 
CŒur.  Me  voici  donc,  pour  ainfi  dire, 
l'arbitre  du  bonheur  de  mes  deux  jeu- 
nes gens,  &  la  confidente  de  leurs 
amours.  Ils  fe  voient  tous  les  jours  fous 
mes  yeux  ,  ils  s'aiment,  il  leur  eft  per- 
mis de  fe  le  dire;  c'eft  peut-être  le  plus 
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beau  temps  de  leur  vie  &  furement  le 
plus  doux  de  la  mienne. 

Quel  empire  n'ai -je  pas  aujourd'hui 
fur  mon  Élevé!  MaîtrelTes  ordinaires, 
c'eft  le  moment  ou  vous  devenez  infup- 
portables  aux  vôtres ,  oii  vos  leçons  les 
ennuient  le  plus ,  où  votre  preTence  les 
obfede  ;  c'eft  précifément  celui  oii  je  fe- 
rai le  plus  chère  à  la  mienne. 

Elle  n'a  pas  un  chagrin  que  je  n'a-« 
douciffe  ou  ne  partage ,  pas  un  plaiiir 
qu'elle  ne  croie  me  devoir;  ma  préfen- 
ce,  loin  de  la  gêner,  larafTure;  c'ell 
une  barrière  qui  lui  fauve  des  facrifices 
&  le  foin  continuel  de  veiller  fur  elle  ; 
fon  air  fatisfait,  carefFant  même,  avec 
fon  amant,  femble  dire  alors  qu'elle 
s'applaudit  de  pouvoir  lui  témoigner 
fans  rifque  tout  ce  qu'elle  fent  pour  lui. 
Sophie  lait  cependant  fe  vaincre  &  je  la 
laifTe  fans  crainte  fous  la  garde  de  fa 
vertu:  quelque  fenfible  qu'elle foit,  elle 
fauroit  refufer  à  fon  amant  la  plus  le'- 
gere  faveur  s'il  ofoit  la  demander  en 
particulier,  parce  qu'elle  fait  qu'il  n'y  a 
que  le  crime  qui  cherche  le  myftere. 
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Elle  fe  livre  volontiers  devant  moi  k 
Tinnocente  familiarité  de  fon  âoe  ,  mais 
lorfqu'elle  eft  feule  avec  fon  amant,  elle 
n'ignore  pas  qu'elle  a  befoin  d\m  autre 
ton  pour  le  contenir  dans  les  bornes  du 
refped  qui  lui  efl  dû,  &  fait  le  prendre, 
fans  qu'il  ofe  même  s'en  plaindre..  Ce 
n'efl:  pas  que,  d'un  naturel  vif  &  bouil- 
lant, le  jeune  homme  ne  foit  quelque- 
fois  tenté  de  murmurer  de  cette  con- 
duite, qui  lui  paroît  une  fingularite' ; 
mais  il  aime  véritablement  &  tremble 
de  déplaire  à  Sophie.  Un  jour  qu'elle 
efl  abiente  A  m'ouvre  fon  coeur,  je  m'y 
étoîs  attendue;  je  l'écoute  attentive- 
ment, puis,  du  ton  le  plus  afFedueux 
qu'il  m'eil  polFible:  ,,Mon  jeune  ami, 
jjlui  dis-je,  „vous  vous  plaignez  de  votre 
^maîtreffe  quand  vous  devriez  lui  favoir 
„gré  de  la  peine  qu'elle  prend  de  vous 
,,fauver  des  combats  pénibles:  répon- 
„dez-moi  avec  cette  Èranchife  qui  vous 
„eft  ordinaire;  n'ell-il  pas  vrai  que 
jjlorfque  Sophie  profitant  de  la  iécurité 
„que  lui  donne  ma  préfence,  ou  celle 
5,de  les  parens,    fe  livre  envers  vous  à 
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,,cette  douce  familiarité  qu'autorifent  leur 
„volonte'  &  votre  union  prochaine,  vous 
,.avez  peine  alors  à  modérer  vos  tranf- 
„ports;  chaque  nouvelle  grâce  de  So- 
„phie  excite  en  vous  des  de'firs  quW  de 
,  les  regards  ne  re'prime  pas  toujours. 
j,Vous  avez  Tame  honnête,  je  le  fais 
„bien;  mais  il  eft  des  momens  où  Ton 
„ne  re'flëchit  pas  &  un  feul  de  ces  mo- 
j,m-ens  fufîit  pour  nous  faire  perdre  le 
„fruit  d'un  an  de  réfiftance  :  Sophie  con- 
,jnoît  votre  caradere;  fans  douter  de 
„votre  probité',  elle  fait  que  les  fens 
„peuvent  dider  un  crime  auquel  le  cœur 
j^n'auroit  point  de  part.  Cet  air  reTervé 
„que  vous  lui  trouvez  en  particulier,  el- 
,  le  ne  le  doit  point  à  mes  leçons  mais  à 
„fa  vertu ,  au  défir  qu'elle  a  de  la  con- 
„ferver  &  d'être  digne  du  feul  homme 
„qui  foit  dangereux  pour  elle.  P.ougif- 
,  fez  d'avoir  attribué  au  caprice  le  plus 
„grand  effort  d'amour  &  de  vertu  dont 
3,une  jeune  fille  puiffe  être  capable:  ap- 
^prenez  d'un  enfant  à  vous  vaincre  & 
j.fachez  prouver  votre  amour  à  force  de 
jjfacrifices. 
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Mon  jeune  homme,  un  peu  confus, 
ne  réplique  rien-,  cependant  je  vois,  au 
travers  de  Pair  fatisfait  qu'il  afFede, 
qu'il  voudroit  bien  que  Ton  prît  moins 
de  précaution  pour  lui  fauver  des  dan- 
gers. 

Voilà  le  caractère  des  hommes;  ils 
veulent  que  nous  reTiftions ,  mais  ils  ne 
négligent  rien  pour  nous  féduire;  inca- 
pables de  commander  à  leurs  fens,  ils 
nous  chargent  du  loin  de  veiller  &  fur 
eux  &  fur  nous. 

Je  m'apperçois  avec  plaifir  que  tous 
les  fentimens  de  Mr.  de  Ravaine  pren- 
nent la  teinte  de  ceux  de  fa  makrelTe  ; 
c'eft  toujours  Peifet  d'un  véritable  amour* 
Non  feulement  il  fe  prête  à  i^es  goûts, 
mais  il  les  adopte.  Il  a  renoncé  à  tous 
les  plaifirs  bruyans  &  il  eft  aifé  de  voir 
que  l'exemple,  plutôt  que  le  penchant, 
l'avoit  féduit.  Le  fpeâacle  eil  le  feul 
des  amufemens  qui  lui  plaife  encore  ;  il 
en  parle  à  Sophie;  je  me  détermine  fans 
peine  à  l'y  conduire.  Il  n'eft  plus  dan- 
gereux pour  elle;  tous  les  fentimens 
tendres  qu'il  pourroit  lui  infpirer  tour- 
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neroient  au  profit  de  fon  amour  &  je  ne 
crains  pas  que  le  de'fœuvrement  lui  en 
fafTe  un  jour  une  habitude. 

La  première  fois  Sophie  fe  livre  tou- 
te entière  à  Tillufion:  on  donne  Zaïre; 
elle  croit  voir  cette  malheureufe  fille, 
partage'e  entre  F  amour  &  la  religion, 
facrifier  à  un  auflere  devoir  les  plus 
doux  fentimens  de  Ton  cœur  \  elle  verfe 
des  larmes  fur  fa  mort,  &  de'tefte  la 
brutalité'  de  l'amant  peu  délicat  qui  l'im- 
mole à  fa  jaloufe  fureur.  Mr.  de  Ra- 
vaine  s'ofFenfe  de  la  colère  de  Sophie; 
il  femble  prendre  pour  lui  toutes  les  in- 
jures qu'elle  adrefle  à  Orosmane.  Le 
motif  qui  fait  parler  de  Ravaine  eft  vifi- 
ble;  Sophie  s'en  apperçoit;  impatientée 
par  quelques  perfonnalités ,  ou  peut- 
être  par  un  mouvement  de  dépit  trop 
naturel  à  fon  fexe,  elle  cherche  à  f  e  ven- 
ger de  fon  imprudent  amant  par  quel- 
ques mots  obligeamment  adreffés  à  un 
rival  qu'elle  fait  lui  faire  ombrage. 

Le  jaloux  de   Ravaine  ne  pouvant 
plus  diffimuler,    fe  retire  fous  un  pré- 
texte frivole.      Sophie,    mortifiée,    fe 
R  a 
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repent  trop  tard  de  fa  conduite:  la  co- 
médie finie,  elle  me  voit  avec  lurprife 
accepter  la  main  de  ce  rival  favorifé, 
elle  ell  prête  à  lailTer  éclater fon trouble; 
un  regard  que  je  jette  fur  elle  la  ralTure 
&  lui  donne  la  force  d'affecler  une  tran- 
quillité' quin'eil;  pas  au  fond  de  foname. 

Débarraffée  enfin  de  Timportun  qui 
nous  oblede,  Sophie  me  reproche,  avec 
un  peu  d'humeur,  d'avoir  voulu  la  cha- 
griner en  acceptant  la  main  d'un  hom- 
me dont  je  fais  bien  que  les  emprelTe- 
mens  lui  font  à  charge. 

„Sophie,"  lui  dis -je  d'un  ton  fort 
férieux,  „le  premier  effet  de  nos  fautes 
„eft  de  nous  rendre  injuftes  envers  au- 
jjtrui.  Avez -vous  prétendu  que,  lorf- 
,  que  par  caprice  vous  avez  défolé  un 
5,homme  qui  vous  aime  tendrement,  que 
,,vous  vous  êtes  jouée  d'un  autre,  je 
.jpartageaife  votre  imprudence ,  &  vous 
„rendilîe  plus  coupable  encore  par  une 
„condefcendance  déplacée?  Devois-je, 
„en  vous  imitant,  faire  un  nouvel  af- 
,, front  à  celui  que  vous  veniez  d'abufer 
„{i  cruellement,  &  achever  de  lui  prou- 
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„ver  que  vous  n'aviez  voulu  que  le  faire 
j/ervir  d'inftrumenc  à  votre  vengeance? 
„N'étoit-ce  pas  même  faire  éclater  à  Ces 
3,yeux  votre  faute  &  vous  forcer  à  rou- 
„gir  deTormais  devant  lui?  Les  hommes 
„en  ge'néral  ne  nous  pardonnent  rien; 
,..mais  un  amant  méprife'  eft  fouvent  un 
3,dangereux  ennemi. 

„Voilà,  Sophie,  les  motifs  de  ma 
„conduite;  quels  ont  pu  être  ceux  de  la 
,< vôtre?  Comment  votre  cœur,  fi  ten- 
j.dre,  fi  compatifTant,  a-t-il  pu  fe  re'- 
„foudre  à  faire  deux  malheureux?  Com- 
,3 ment  vous  êtes-vous  détermine'e  à  fein- 
5,dre?  Qu'eil  devenue  cette  aimable 
,/ranchife  qui  vous  fefoit  dire  autrefois, 
„avec  tant  de  candeur,  à  ceux  dont  vous 
,  rejetiez  les  vœux:  je  ne  puis  que  vous 
,»plaindre  &  vous  eftimer,  il  n'eft  pas 
„en  mon  pouvoir  devons  accorder  d'au- 
3,tres  fentimens. 

„Vous  n'avez  pas  craint  de  jouer  le 
„rôle  d'une  coquette,  d'une  de  ces  fem- 
,  mes  viles  &  méprifables  qui  n'afpirent 
„qu'au  trifte  bonheur  de  faire  des  mal- 
,^heureux.  Comment  un  feul  moment 
R    Q 
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„a-t-il  pu  vous  rendre  dure  &  me- 
„chante?  Vous  avez  vu  votre  amant  dé- 
jjfespére',  fans  en  être  touchée;  vous 
5javez  vu  un  homme  crédule  faiiir  avide- 
5,ment  l'efpoir  que  vous  hii  offriez  & 
„vous  n'avez  pas  craint  de  lui  préparer 
3,de  nouveaux  tourmens?  Oh,  ma  So- 
55phie,  que  de  maux  vous  avez  faits, 
jjfansle  favoir!  Non,  vous  ne  connoifîez; 
„point  les  douleurs  de  l'ame ,  vous  n'a- 
5,vez  point  fenti  ces  déchiremens  que 
„donnent  les  pafTions  vives;  plaignez 
5,votre  amant,  plaignez  fon  malheureux 
„rival,  &  gémifïez  d'une  faute  qui  pour- 
„roit  avoir  les  fuites  les  plus  funeftes. 

„En  vous  montrant  vos  torts ,  che-* 
,,re  Sophie,  je  n'ai  pas  prétendu  vous 
5,difrimuler  ceux  de  Mr.  de  Ravaine;  il 
jjcft  coupable  fans  doute,  mais  il  Peil 
„malgrélui;  la  jalouiie  eil  une  maladie 
,5de  l'ame  toujours  inféparable  de  Ta- 
„mour;  elle  diffère  autant  que  les  ca- 
3,raâ:eres.  Mr.  de  Ravaine  eft  vif,  peut- 
„être  emporté  ;  mais  il  n'eft  ni  craintif, 
5,ni  foupçonneux,  &  Texcès  de  fenfîbi- 
jjlité  qui  le  rend  jaloux,  peut  fervir  à  le 
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',cornger.  Le  moyen  que  vous  avez 
y,pnsy  au  contraire,  eft  capable  de  lui 
5,faire  perdre  toute  confiance  en  vous  & 
„de  Taliéner  pour  jamais.  Chère  So- 
,,phie ,  ne  cherchez  pas  à  paroître  autre 
5,que  vous  n'êtes.  Si,  au  lieu  d'avoir 
jinfulte  à  fa  douleur  par  une  gaieté' af- 
jfèdée,  il  vous  avoit  vue  trifte  &  mor- 
^tifiée,  il  n'auroit  pas  foutenu  ce  fpec- 
3,tacle,  &  bientôt  il  eût  foîiicitë  un  par- 
,,don  que  vous  Pavez  mis  en  droit  de 
,.vous  accorder." 

Mon  Lleve,  que  j'ai  accoutume'e  à 
favoir  convenir  de  fes  torts ,  ne  cherche 
pas  à  me  donner  des  excufes  vagues;  un 
premier  mouvement  de  dépit  a  bientôt 
fait  place  en  elle  à  cette  pre'cieufe  fenfi- 
bilite'  qui  la  caradérife  ;  elle  fre'mit  de 
Ibn  étourderie  &  s'afflige  de  la  faute 
qu'elle  lui  a  fait  commettre  ;  elle  trem- 
ble furtout  de  l'imprefïion  qu'elle  aura 
laifTée  dans  l'efprit  de  fon  amant.  Je  la 
raffure  quand  il  en  eft  temps  &  je  me 
vois  prefque  obligée  de  la  confoler  moi- 
même. 
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C'eft  ainfi  que  le  cœur  des  jeunes 
perfonnes  eft  à  notre  dirpofition,  & 
qu'avec  un  peu  d'adxefTe  il  nous  eft  aifé 
de  leur  donner  toutes  fortes  d'impref- 
fions. 

Ne  me  reprochera- 1- on  pas  trop 
de  feVérité  pour  une  faute  qui  paroî- 
troit  légère  à  bien  des  gens  ;  mais  ces 
gens -là  ne  favent  donc  pas  qu'il  n'en  eil 
point  de  légères  pour  une  fille  qui  entre 
dans  le  monde,  que  c'eft  peut-être 
d'une  première  étourderie  que  dépen- 
dent nos  égaremens  &  les  malheurs 
qu'ils  entraînent. 

La  morale  que  je  viens  de  prêcher  à 
mon  Ëleve  n'eft  ni  feche,  ni  auftere; 
elle  s'accorde  avec  les  mouvemens  de 
fon  cœur;  c'eft  lui  qui  la  condamn^  6c 
non  pas  moi ,  puifque  ce  n'eft  qu'en  ré- 
fiftant  à  {qs  impuliions  qu'elle  s'eft  ren- 
due  coupable. 

L'on  fe  doute  que  la  première  en- 
trevue de  mes  deux  jeunes  gens,  après 
la  fcene  de  la  comédie,  doit  être  em- 
barraffante  pour  tous  deux:  je  le  pré- 
vois;   pour  les  mettre  à  leur  aife,  je 
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propofe  un  tour  de  promenade,  c'eft 
un  moyen  décent  de  les  laiiïer  en  liber- 
té. Quelque  confiance  qu'une  fille  ait 
dans  fa  mère  ou  dans  fa  Gouvernante, 
un  tiers  contraint  toujours  ;  il  empêche 
cet  épanchement  de  cœur  fi  nécefîàire 
pour  s'aimer,  furtout  pour  fe  bien  con- 
noître:  d'ailleurs  une  jeune  fille  ne  doit 
plus  être  traitée  en  enfant;  tôt  ou  tard 
on  eft  tenté  de  fe  délivrer  d'un  joug  qui 
nous  pefe.  J'ai  pour  garant  de  la  con- 
duite de  Sophie  fon  horreur  pour  le 
vice,  le  penchant  même  de  fon  cœur 
qui  la  tient  en  garde  contre  toute  efpe- 
ce  de  furprife  &  enfin  une  certaine  fier- 
té d'ame  qui  lui  donneroit  la  force  de 
réfiiler  aux  pièges  les  plus  fédudeurs. 

MaîtrefTe  de  fes  fens ,  elle  fait  tour- 
ner au  profit  de  la  fenfibiliré  tout  ce 
qu'elle  leur  refuie;  elle  fait  que  la  chaf- 
teté  efl  la  première  vertu  des  femmes, 
celle  qui  donne  du  luflre  à  toutes  les 
autres,  celle  qui  nous  mérite  les  hom- 
mages de  l'univers,  &  que  la  gloire 
qu'elle  nous  procure  vaut  bien  quelques 
facrifices.     Ai -je  tort  de  croire  qu'une 
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fille  bien  pénétrée  de  ces  vérités  n'cft 
pas  facile  à  féduire  ?  L'amour  de  la  ver- 
tu eft  fa  pafîion  dominante  ;  celle  qu'elle 
a  pour  ion  amant  lui  eft  même  fubor- 
donnée;  cependant  ce  noble  enthoufiaf- 
me,  cette  énergie  de  fentiment,  ne  la 
rend  ni  prude,  ni  auftere.  Bonne,  com- 
plaifante,  attentive,  il  femble  que  ce 
cœur  tendre  veuille  vous  dédommager 
de  ce  qu'il  eft  obligé  de  vous  refufer; 
indulgente  envers  les  femmes,  elle  plaint 
leurs  défauts  fans  haïr  leurs  perfonnes  ; 
elle  pardonne  à  leur  jaloufe  envie,  &; 
ne  cherche  jamais  à  briller  à  leurs  dé- 
pens; quelque  ridicules  que  lui  paroif- 
fent  fouvenc  leurs  propos,  elle  ne  les 
contredit  pas,  en  affichant  une  façon  de 
penfer  toute  différente;  elle  fe  tait  & 
gémit  en  filence  d'un  mal  auquel  elle  ne 
peut  remédier. 

Si  elle  réfléchit  fur  les  vices  dçs  au- 
tres ,  ce  n'eft  pas  pour  en  médire ,  c'eft 
pour  les  éviter:  elle  diftingue  les  per- 
fonnes fenfées  &  fe  plait  avec  elles; 
mais  elle  fait  aufTi  fupporter  l'ennui 
d'une  convçrfation  puérile,  plus  encorç 
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par  humanité  que  par  bienfeance.  Elle 
ne  méprife  pas  non  plus  les  vieillards, 
elle  les  recherche  au  contraire  pour  les 
confoler  du d el ai fTe ment  ou  ils  tombent; 
elle  ne  ridiculife  pas  leurs  vieux  contes, 
ou  leurs  manières  furannées;  elle  les 
écoute  volontiers  &  leur  paye,  du  moins 
en  complaifance ,  ce  tribut  de  fervices 
qu'elle  croit  devoir  à  {es  femblables. 
Mais  elle  fe  plait  furtout  avec  la  jeu- 
nefTe  aimable;  elle  y  trouve  plus  d'anié- 
nite',  plus  de  franchife,  des  cœurs  ou- 
verts ,  que  le  malheur  n'a  point  encore 
endurcis,  ou  l'expérience  rendus  mé- 
fians  :  elle  fe  livre  alors  avec  plus  de  fé- 
curité  à  fa  gaieté  naturelle.  Cette  gaieté 
n'eft  point  bruyante  ;  ce  ne  font  pas  les 
cris  tumultueux  d'une  joie  licentieufe; 
e'eft  le  ris  du  plaifir,  c'efl  le  contente- 
ment de  l'innocence  qui  règne  dans  ces 
petites  afTemblées.  Deux  ou  trois  amies 
de  mon  Élevé,  autant  d'amis  de  fon 
amant,  compofent  fa  fociété  d'élite  ;  c'efi: 
là  qu'elle  fe  dédommage  de  l'ennui  des 
Cercles  &  de  la  gêné  du  cérémonial. 
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Nos  anciens  exercices  ne  font  pas 
négligés  ;  la  mufique,  la  danfe,  le  deftin, 
}es  promenades  champêtres  font  toujours 
fes  amufemens  favoris,  &  les  travaux 
domefliques  fon  occupation  principale. 

C'efl:  elle  aujourdMiui  qui  tient  la 
maifon  de  fon  perc;  elle  eft  chargée  de 
la  dépenfi  &  entend  parfaitement  tous 
les  détails  d'un  ménage.  Faite  pour 
être  bientôt  mère  de  famille,  elle  s'ap- 
plique avec  zèle  à  tous  ces  nouveaux 
foins;  elle  veut  connoître  les  denrées, 
leur  prix,  leurs  qualités,  le  meilleur 
ufage  qu'on  en  peut  faire;  elle  connoît 
les  bons  domefliques  &  fait  la  manière 
de  les  rendre  tels  ;  elle  veille  à  leur  con- 
duite &  ne  fait  nul  cas  de  leurs  talens 
s'ils  n'ont  des  mœurs  &  de  la  religion. 

Depuis  qu'elle  eft  chargée  de  la  mai- 
fon de  fon  père,  elle  a  prefque  entière- 
ment changé  de  face  ;  il  avoit  autrefois 
un  cuifmier,  quatre  ou  cinq  laquais,  au- 
tant de  filles  ou  femmes  de  fervice,  qui 
tous  attiroient  leur  famille  dans  la  mai- 
fon, &  pilloient  le  maître  chacun  de 
fon  côté.    Depuis  que  Sophie  a  obtenu 
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de  fon  père  qu'il  retranchât  ceux  qui  lui 
étoieat  inutiles  6c  qu'il  s'en  rapportât  à 
elle  pour  leur  choix,  il  eft  mieux  fervi  6c 
fa  dépenfe  a  diminué  d'un  tiers,  quoi- 
que fa  fille  ait  deftiné  de  fon  confente- 
ment  une  certaine  fonime,  outre  leurs 
gages,  pour  être  employe'e  en  re'coni- 
penfes,  dans  le  cours  de  l'anne'e,  pour 
ceux  qui  feront  diftinguës  par  leur  fide'- 
lite'  ou  leur  attachement  pour  leurs  maî- 
tres. Elle  eft  parvenue  par  ce  moyen  à 
leur  donner  une  efpece  d'émulation 
pour  le  bien,  qui  fe  fortifie  tous  les 
jours  par  la  manière  douce  dont  elle  les 
gouverne;  chacun  d'eux  a  peur  de  per- 
dre une  condition  li  heureufe;  il  n'en 
eft  pas  un  qui  ne  préfère  le  gain  modéré 
mais  honnête  qu'il  peut  efperer  aujour- 
d'hui ,  au  profit  honteux  6c  peu  fur  que 
lui  procuroit  fa  rapine. 

Perfonne  ne  fait  le  mal  pour  le  feul 
plaifir  de  le  faire.  Donnez  à  un  hom- 
me autant  d'intérêt  de  faire  le  bien,  que 
fes  palTions  lui  en  font  trouver  à  faire  le 
mal ,  6c  vous  verrez  i\  ce  penchant  à  la 
méchanceté  qu'on  reprocha  à  la  nature 
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humaine  tiendra  contre  un  pareil  attraîr. 
Ce  n'eft  jamais  que  refpoir  du  plaifir  ou 
la  crainte  de  la  douleur  qui  rendent  un 
homme  méchant;  fi  cela  eil,  qu'il  en 
couteroit  peu  pour  arracher  des  milliers 
de  malheureux  au  crime  ! 

Perfuadée  de  cette  vérité,  la  mémo 
vertu  qui  fait  haïr  le  vice  à  Sophie,  lui 
fait  plaindre  les  infortunés  que  la  mifere 
y  plonge;  c'efi:  à  eux  qu'elle  deftine  tous 
les  fecours  que  fa  fituation  préfente  lui 
permet  de  donner;  fa  charité  ne  fe  bor- 
ne pas  à  une  pitié  ftérile  pour  des  maux 
qu'elle  peut  foulager.  Jamais  elle  n'a  dé- 
tourné les  yeux  de  deflus  le  pauvre  qui 
l'implore,  quoiqu'elle  n'ignore  pas  que 
cette  charité  n'eft  point  la  meilleure; 
que  fouvent  ces  mendians  pourroient 
gagner  leur  vie  par  un  travail  utile  à  eux 
&  à  l'État.  Elle  n'efi:  pas  grande  po- 
litique, &  fait  encore  mieux  que  l'hu- 
manité foufFrante  a  des  droits  qu'une 
ame  fenfible  ne  cherche  pas  à  lui  con- 
teiler:  il  efl  fî  doux  de  faire  un  heu- 
reux, la  demande  du  pauvre  eil  fi  hu- 
miliante,  le  refus  eft  ii  dur,    que  So- 


l'éducation  des  Filles.    171 

phie  ne  veut  point  de  cette  prudence 
barbare  qu'on  ofe  qualifier  du  beau  nom 
d'amour  de  l'ordre. 

Comme  mon  Élevé  ne  donne  jamais 
par  oftentation ,  la  fomme  la  plus  mo- 
dique lui  fufîit  longtemps  pour  ces  for- 
tes d'aumônes,  qui  ne  lui  ©tent  pas  le 
moyen  d'en  faire  de  plus  utiles.  Elle  a 
encore  {qs  principes  à  elle  fur  cet  arti- 
cle. Les  jeunes  perfonnes  de  fon  fexe 
font  principalement  l'objet  de  fes  foins; 
elle  les  exhorte  au  travail,  leur  facilite 
les  moyens  d'apprendre  ;  elle  en  garde 
à  fon  fervice  &  procure  à  d'autres  dQ^ 
places  chez  ùs  amies  ;  mais  tout  cela  fe 
fait  avec  choix  &  difcernement,  furtout 
fans  affectation.  Elle  n'a  point  ks  pau- 
vres à  elle.  Tous  ceux  qui  fouifrent  ont 
part  à  fa  pitié,  &  aux  libéralités  qu'elle 
peut  faire  :  on  ne  l'entend  point  parler 
des  maifons  qu'elle  alfifte,  des  familles 
qu'elle  fait  vivre  ;  on  ne  la  voit  pas  cou- 
rir les  hôpitaux  pour  foigner  des  gens 
qui  n'ont  pas  befoin  d'elle.  Sophie  croie 
qu'il  n'efl  pas  néceffaire  d'aller  chercher 
au  loin  des  malheureux  cjui  Tentourent; 
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on  ne  la  voit  point  faire  de  quête,  com- 
me pour  dire:  imitez -moi.  On  ne  Ten-» 
tend  pas  même  louer  les  perfonnes  cha- 
ritables, aftedation  qui  ne  prouve  pas 
toujours  qu'on  leur  refTemble. 

QuelquVloignement  qu'elle  ait  pour 
lés  mœurs  du  fiecle,  pour  le  luxe,  l'a- 
varice ,  la  dureté'  des  gens  riches ,  elle 
ne  fronde  rien  &  ne  contredit  perfonne* 
Comme  elle  ne  veut  ni  inftruire,  ni  re'- 
former,  elle  laiiîè  penfer  chacun  à  fa 
manière:  fon  orgueil  eftbien  plus  d'être 
vertueufe  que  de  le  paroi tre.  J'ai  mê- 
me eu  quelque  peine  à  lui  faire  fentir  la 
ne'ceflité  qui  met  les  apparences  mêmes 
au  rang  de  nos  devoirs;  mais  enfin  je 
lui  ai  fi  bien  prouvé  que  la  vertu  d'une 
femme  de  bien  efl;  intimement  liée  à  la 
réputation,  qu'elle  regarde  aujourd'hui 
le  public  comme  feul  en  droit  de  donner 
un  prix  réel  à  nos  adions,  quelque  lé- 
veres  que  foient  fes  jugemens.  Elle 
fent  qu'ils  font  juftes  pour  la  plupart. 
Sophie  s'afTujettit  donc,  quoi  qu'il  lui  en 
coûte,  aux  bienféances  les  plus  gênan- 
tes :  et  font  de  nouveaux  moyens ,  des 
'  pré- 
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précautions  multipliées  pour  conferver 
cette  vertu  qui  lui  eft  fi  chère  :  mais  fi 
Sophie  n'étoit  qu'orgueilleufe,  liere  de 
me'riter  Peftime  générale,  elle  ne  cher- 
cheroit  qu'à  écrafer  les  autres  femmes 
du  poids  de  fon  auftere  mérite,  &  de- 
viendroit  bientôt  une  prude  infuppor- 
table. 

Sa  fenfîbilité,  l'envie  de  plaire  & 
d'être  aimée,  que  j'ai  fu  cultiver  en  elle, 
la  fauvent  de  cetécueil:  contente  d'elle- 
même,  elle  pardonne  volontiers  aux  au- 
tres leurs  foibleiTes  &  fupporte  fans  ai- 
greur leurs  défauts.  Trop  bonne  pour 
haïr  fes  femblables,  trop  jeune  pour  leur 
donner  des  confeiis,  elle  les  plaint,  les 
aime,  &  leur  montre  l'exemple  des  ver- 
tus qu'elle  fouhaiteroit  de  leur  infpirer. 
Son  amant  efl  le  feul  auquel  elle  tâche 
de  faire  adopter  fa  façon  de  penfer;  el- 
le a  pour  cela  un  art  merveilleux  & 
dans  peu  de  temps  elle  l'a  guéri  de  plu- 
fieurs  préjugés.  Sophie  fait  profiter  de 
l'autorité  que  lui  donne  fon  fexe,  fans 
en  abufer;  elle  a  la  noble  fierté  des 
âmes  fenfibles,  mais  elle  n'eit  jamais  ni 
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exigeante,  ni  capricieufe.  Qiioiou''eîlé 
ne  foït  pas  parfaite,  Texcellence  de  Ion 
cœur  la  rend  incapable  d'aucune  me'- 
chancetë;  elle  fent  fes  torts,  les  avoue 
avec  une  franchiie  qui  les  eiFace ,  &  les 
re'pare  toujours  avec  une  fermeté'  qui 
e'tonne. 

Tel  eft,  à  quelques  diiîerences  prcs, 
le  caractère  primitif  de  toutes  les  fem- 
mes, lorsqu'il  n'a  pas  été  encore  défi^ 
guré  par  les  formes  bifarres  qu'on  cher-^ 
che  à  lui  donner.  Il  ne  m'en  a  coûté 
pour  rendre  Sophie  ce  qu'elle  eft  que 
beaucoup  d'attention  fur  elle  &  fur  moi: 
fur  elle,  en  la  préfervant,  non  feule- 
ment des  vices,  mais  des  préjugés  qui 
environnent  l'enfance;  fur  moi,  en  évi- 
tant de  lui  donner  mes  idées  pour  la  vé^ 
rite  &  mon  caractère  pour  le  lien;  dé- 
faut qui  n'eft  que  trop  commun  dans  les 
Inftituteurs ,  &  qui  nuit  plus  qu'on  ne 
penfe  à  Téducation. 

Une  Gouvernante  veut  que  fon  éle- 
vé penfe  comme  elle,  fans  avoir  exa- 
miné fi  elle-même  penfe  bien,  fi  elle  a 
des  notions  juiles  de  ce  qu'elle  lui  ex- 
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plique,    il  enfin    elle  ne    lui   enfeignè 
point  Terreur  pour  la  venté. 

Voyez  cela  ainfi,  parce  que  je  le 
vois  de  même,  voilà  le  langage  de  Tor- 
gueil.  Que  celui  de  la  faine  raifon  eft 
bien  différent!  Voyons,  dis -je  à  mon 
Lleve,  fi  cela  peut  vous  être  bon  ;  com- 
parons, difcutons ,  &  ne  nous  décidons 
jamais  qu'après  un  mûr  examen. 

Il  ne  s'^agit  pas  de  lui  donner  mes 
idées ,  il  faut  développer  les  fiennes.  Je 
ne  veux  pas  la  faire  penfer  comme  moi, 
mais  lui  apprendre  à  penfer  elle-même; 
fi  je  pofe  les  principes,  elle  en  tire  tou- 
jours les  conféquences. 

Il  eft  des  devoirs  communs  à  toutes 
les  femmes  :  j'ai  mis  mes  foins  à  lui  ren- 
dre ceux-là  chers,  dans  un  âge  oii  elle 
n'en  connoifToit  pas  encore  la  nécelFité; 
je  n'ai  pas  craint  qu'en  les  fuivant  elle 
me  reprochât  d'avoir  abufé  de  fa  crédu- 
lité j  chaque  jour  elle  fent  davantage 
l'utilité  de  les  bien  remplir,  &  s'applau- 
dit d'en  avoir  contraâé  la  douce  habi- 
tude. Dans  tout  le  refle  j'ai  confulté 
S  2 
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Ibn  caradlere,  &:  les  circonftances  m'*ont 
décidée. 

Parvenue  aujourd'hui  à  Page  où,  en 
état  de  fe  conduire  feule,  mon  Lleve 
n'a  plus  befoin  que  des  fecours  de  Tami- 
tié,  ou  des  confeils  de  T expérience, 
.nous  confultons  enlemble  fur  les  moyens 
les  plus  propres  à  prévenir  fts  fautes  ou 
à  les  réparer. 

Sachez  infpirer  à  une  jeune  fille  le 
défir  extrême  d'être  vertueufe;  rien  ne 
lui  fera  difficile  pour  y  parvenir.  Ce 
ûéfir  elt  une  paflion  comme  les  autres, 
qu'il  eft  plus  aifé  qu'on  n'imagine  de  fo- 
menter dans  le  cœur  de  la  jeunefTe  ;  c'eft 
là  tout  le  fecret  de  l'éducation. 

Je  m'apperçois,  en  parcourant  cet 
ouvrage,  que  Tefprit  des  détails  me  ga- 
gne: je  crois  ne  m'étre  encore  permis 
que  ceux  qui  étoient  néceiîàires  à  mon 
fujet;  mais  plus  j'avance,  plus  je  me 
plais  à  ma  chimère.  Abrégeons,  de 
peur  d'ennuyer  mes  ledeurs,  qui  ne 
voyant  pas  de  la  même  manière,  ne 
trouveront  peut-être  qu'un  roman  ou 
j'ai  cru  faire  un  traité  de  morale. 
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Après  deux  ans  de  liaifon  avec  îbii^ 
amant,  toutes  les  épreuves  faites,  ex- 
cepte' la  plus  dangereufe  (yy),  il  eit 
temps  de  fixer  le  lort  de  mon  Elevé:, 
riiomme  qu'elle  aime  elr  confiant,  il  a 
les  convenances  que  Tes  parens  exigent 
&  toutes  celles  qui  font  abfolument  in- 
dirperifables  entre  deux  époux. 

Sophie  connoît  le  monde  &  Pappré-. 
cie;  elle  rentrera  fans  peine  dans  la  re- 
traite  que  fon  nouvel  état  va  lui  pref- 
crire;    c'efl  une  des  raifons  qui  m'ont 
fait  différer  fon  établifTement. 

Une  jeune  perfonne  qui  ne  quitte  le 
cloître,  ou  une  févere  Gouvernante, 
que  pour  prendre  un  mari,  confidere 
moins  Fépoux  qu'on  lui  donne,  que  la 
liberté  qu'elle   acquiert;    elle  ne  fonge 

(yy)  Il  n'eft  point  d'amour  qui  réfifte  a  l'épreu- 
ve de  la  polTeffion  ;  perfonne ,  excepté  les 
amans,  ne  doute  de  cette  vérité,  tant  redite ^ 
mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas,  c'eft 
que  la  tendreffe  conjugale  a  plus  de  charme 
que  l'amour  même,  pourvu  qu'il  l'^it  pré- 
cédée. 
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en  fe  manant  qu'à  fe  dédommager  de  la 
gêne  où  elle  a  vécu  e'tant  fille  :  maîtref- 
le  d'elle-même,  environnée  de  réduc- 
teurs ,  avide  de  plaifirs ,  elle  fe  hâte  de 
fatisfaire  des  goûts  toujours  contrariés  ; 
d'égaremens  en  égaremens  elle  fe  fraye 
une  route  au  crime,  en  cherchant  un 
bonheur  qui  la  fuit,  &  meurt  enfin,j 
fans  l'avoir  trouvé,  malheureufe  &  cou-- 
pable. 

Bien  diiïerens  des  peuples  anciens, 
dit  Mr.  Rouffeau ,  nos  femmes  courent  le 
monde,  ^  nos  filles  vivent  dans  la  retraite. 
L'on  remarque  que ,  dans  les  pays  oii  il 
y  a  le  plus  de  moeurs,  l'ancienne  cou- 
tume eft  encore  en  ufage  ;  c'eft  du  défor- 
dre  àts  femmes  que  naifTent  prefque 
toujours  le  dérangement  des  familles, 
la  mauvaife  éducation  des  enfans ,  leur 
défunion;  c'eft  de  l'amour  des  plaifirs 
bruyans  &  de  la  crainte  de  s'en  priver 
que  naît  la  dépopulation  &  bientôt  après 
la  décadence  des  Ltats. 

Puifque  c'efl  le  genre  d'éducation 
que  nous  recevons  qui  nous  perd,  il  efl; 
donc  néceffaire  de  le  réformer.     Il  ft-. 
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TOît  digne  d'un  Moniu'que  de  s'occuper 
des  moyens  d'y  réufiir.  Tant  que  Ton 
ne  perfeâ:ionnera  que  T  éducation  des 
liommes,  on  ne  fera  que  la  moitié'  de 
l'ouvrage;  les  femmes  ont  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  croit  fur  l'exillence  po- 
îicique  des  Empires.  Amies,  maîtref- 
its,  époufes,  ou  mères,  elles  gouverne- 
ront toujours  les  hommes.  Dans  l'an- 
tiquité elles  ont  produit  les  plus  gran^ 
des  révolutions  &  nos  hifloires  moder- 
nes prouvent  que  leur  pouvoir  n'a  pas 
diminué. 

Les  hommes  auront  beau  faire,  ils 
feront  dans  tous  les  temps  ce  que  les 
temmes  les  feront;  il  eft  donc  efTentiel 
de  les  rendre  elles-mêmes  dignes  de  for- 
mer des  hommes  ;  J'ai  donc  raifon  de 
croire  que  ii  mon  ouvrage  eft  mauvais, 
du  m.oins  mes  vues  font  bonnes,  &  que 
s'il  infpire  à  d'autres  de  meilleures  idées 
que  les  miennes,  je  n'ai  pas  perdu  mon 
temps.     Je  reviens  à  mon  fujet. 

Après  avoir  montré  le  monde  à  mon 
Ëleve,  lui  en  avoir  fait  connoître  les 
plaifirs  6c  les  dégoûts  ;  après  avoir  fuc« 

s  4 
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fivement  fondé  fes  fentimens  fur  tous  les 
genres,  de'veloppé  avec  foin  les  facultés 
de  fon  ame,  lui  avoir  fait  apprécier  tout 
à  fa  jufte  valeur,  lui  avoir  furtout  ap- 
pris à  fe  connoître  elle-même  &  à 
juger  des  autres,  à  fe  prêter  à  tout  en  ne 
fe  livrant  à  rien  (zz),  à  faire  le  bien  par 
plaiiir,  à  fe  vaincre  par  le  noble  amour 
de  la  gloire,  à  plier  {qs  goûts  à  ceux 
des  autres  par  l'envie  de  leur  plaire ,  à 
leur  pardonner  leurs  défauts  par  bonté 
d'ame,  à  ne  pas  les  reprendre  par  pruden- 
ce, à  fe  foumettre,  finon  fans  chagrin, 
du  moins  fans  défefpoir,  aux  plus  grands 
malheurs,  à  favoir  être  heureule,  ou 
pour  mieux  dire  tranquille,  dans  tou- 
tes les  lituations ,  à  fe  contenter  de  peu, 
à  fe  priver  de  tout,  à  ne  rien  fe  pafTer, 
en  pardonnant  tout  aux  autres;  j'aurai 
beaucoup  fait  fans  doute,  mais  pas 
afTez  encore  &  ma  tâche  n'eft  pas 
remplie. , 

Je  dois  obferver  que,  quelque  im-» 
poffible  qu'il  paroiffe  de  réalifer  ce  que 

(zz)  Ceci   doit  s'entendre    des   amuferaens    du 
monde. 


l'éducation  des  Filles,    igi 

je  fais  ici  par  fpéculation,  j'ofe  afTurer 
que  je  re'udirois  en  fuivant  ma  méthode, 
pourvu  que  mon  hleve  eût  le  caraciere 
tendre,  plutôt  que  palîionné,  que  j'ai 
ruppofë  à  Sophie.  C'eft  à  une  Gouver- 
nante habile  à  faifir  ces  dlixerences.  Il 
n'eft  ni  poiTible,  ni  nécelTaire,  de  don- 
ner une  méthode  pour  chaque  enfanc; 
mais  il  eil  ailé  d'approprier  la  même, 
fous  une  autre  forme,  à  tous  les  carac- 
tères, &  c'eft  là  le  talent  du  véritable 
Inftituteur. 

Dans  les  éducations  vulgaires  on  fe 
contente  de  veiller  fur  nos  premières 
années  ;  l'on  penfe  pour  nous  bien  ou 
mal,  pendant  que  nous  ne  fommes  pas 
en  état  de  penfer  nous-mêmes:  une  fois 
parvenus  à  Tàgè  de  raifon,  on  nous 
abandonne,  pour  ainfi  dire,  à  nos  paf» 
fions  naifTantes,  &  il  n'eil  peut-être 
point  d'exemple  d'une  Gouvernante  con- 
fidente des  amours  de  fon  élevé. 

Une  femme  févere  condamne  fa  fille 
à  la  retraite;  elle  croit  avoir  tout  fait 
en  retardant  Toccafion  qui  la  perdra  in- 
failliblement :    une   autre,   trop    indul- 

S5 
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gente,  en  fait  la  compagne  de  Tes  amu^ 
femens ,  lui  donne  l'exemple  de  tous  les 
vices  qu'elle  lui  défend,  &  fe  voit  enfin 
obligée  de  fermer  les  yeux  fur  des  fau^ 
tes  qu'elle  auroit  dû  prévenir. 

Voilà  ce  qui  m'a  déterminée  à  don- 
ner une  légère  efquilTe  de  la  manière 
dont  on  peut  gagner  la  confiance  des 
jeunes  perfonnes,  &  fe  fervir  de  ce 
moyen  pour  les  conduire.  Ceci  eût  de^ 
mandé  bien  d'autres  détails,  que  les 
bornes  que  je  m.e  fais  prefcrites  ne  per- 
mettent pas;  il  me  fufEt  que  les  gens 
fenfés  qui  me  liront  fentent  mon  idée  & 
la  faififTent. 

Il  efl  bien  étrange  que  l'on  n'ait 
point  encore  reconnu  l'abfurdité  de  ce 
préjugé  général:  qu'une  mère  ne  peut, 
fans  compromettre  fa  dignité,  fe  mêler 
des  amours  de  fa  fille  ;  qu'elle  doit  les 
punir  quand  elle  les  blâme,  ou  les  igno^ 
rer  lorsqu'elle  les  approuve:  quelle 
faufTeté,  quelle  diffimulation  n'exige 
pas  une  pareille  conduite?  Quelle  efl  la 
mère  tendre  qui  puifTe  s'y  foumettre, 
fans  frémir  des  inconvéniens  qu'elle  en-» 
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traîne?  Je  le  répète  &  ne  l'aurai  jamais 
afTez  dit:  Phomme  ne  naît  que  foible  & 
avide  de  bonheur;  voilà  le  germe  de 
lès  crimes,  mais  ce  font  nos  ridicules 
inilitutions  qui  le  développent. 

Si  je  ne  voulois  que  m.e  livrer  au 
plaifir  d'écrire  pour  compofer  un  ro- 
man, je  ferois  ici  le  tableau  naïf  de  Pa-^ 
mour  de  mes  deux  jeunes  gens;  je  dé- 
erirois  ce  fentinient  fi  vif,  fenti  pour  la 
première  fois  par  deux  cœurs  tendres, 
qui  fe  livrent  fans  gêne,  fans  remords, 
^u  plus  doux  penchant  de  la  nature;  je 
peindrois  les  transports  pafTionnés  de 
l'amant,  la  modeftie  touchante  de  la 
maîtrefTe,  leurs  entretiens,  toujours  dé- 
cens &  fouvent  utiles;  je  les  montre- 
rois  s'attendriffant  enfemble  fur  les  mal- 
heurs de  l'humanité,  contemplant  les 
merveilles  de  la  nature,  ofant  quelque- 
fois s'élever  jusqu'à  fon  Auteur,  &  le 
bénir  de  [qs  bienfaits;  les  fuivant  enfin 
dans  tous  les  détails  de  leur  innocente 
vie,  je  les  conduirois  jusqu'au  momenç 
fortuné  qui  doit  les  unir  pour  jamais. 
Mais,  outre  que  ces  diverfes  peintures 
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pourroient  être  infipides  pour  bien  des: 
gens,  je  n'y  vois  pas  une  utilité  bien 
re'elle.     Abrégeons  donc. 

Sophie,  de  fille  vertueufe  devenue 
la  plus  chafte  des  femmes ,  n'a  plus  be- 
foin  que  de  quelques  avis,  que  le  ca- 
radere  de  fon  mari  rendent  abfolu- 
ment  ne'cefTaires.  Je  laifTe  pafTer  les 
premiers  jours  de  délire;  je  n€  ferois 
pas  écoutée,  &  je  n'ai  pas  oublié  qu'en 
fait  de  confeils  le  temps  &  les  circon- 
flances  oii  on  les  donne,  décident  de 
leur  fuccès. 

Je  prens  un  jour  Sophie  en  particu- 
lier; fon  époux  eil  abfent;  je  lui  propo- 
fe  une  de  ces  promenades  champêtres 
qu'elle  aime;  nous  parlons  de  fon  bon- 
heur, de  l'engagement  indifToluble  qui 
vient  de  Taffurer;  puis,  lorfque  je  la 
vois  dans  cet  état  d' attendrifTement 
fi  propre  aux  épanchemens  de  l'amitié: 
,  Chère  Sophie",  lui  dis -je  en  la  pref- 
fant  dans  mes  bras,  „mes  vœux  font 
,  donc  comblés ,  tu  es  heureufe,  &  tu 
„méritois  de  l'être.  Lorfque  je  me 
^chargeai  de  ton  éducation ,   en  priant 
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„le  ciel  de  bénir  mes  travaux,  je  ne  lui 
jjdemandois  pas  autre  chofe  que  ce  qu'il 
„m'a  accordé.  Il  m'en  a  coûté  peu  de 
jjfoins,  la  nature  avoir  fait  beaucoup  en 
j,ta  faveur;  fille  fage,  tu  as  été  la  gloire 
,,de  ta  famille;  époufe  tendre,  il  te 
9,rell:e  à  faire  le  bonheur  d'un  honnête 
j,homme  qui  t'adore.  Sophie,  avec 
„tes  fentimens  &  ton  ame,  la  tâche 
„n'eft  pas  difficile.  Cependant  il  faut 
„des  précautions,  des  ménagemens,  àes 
jjfacrifices  même,  pour  conferver  le 
„cœur  de  ton  époux.  Ah,  ma  So^ 
,,phie,  on  ne  cite  point  d'exemple  d'un 
j,amour  prolongé  dans  le  mariage;  tu 
„feroïs  pourtant  digne  de  faire  une  cx- 
jjCeption  ! 

„Je  n'imagine  qu'un  feul  moyen  d'y 
),réuirir,  c'eit  d'être  pour  ton  mari  ce 
„ce  que  tu  étois  pour  ton  amant.  Ne 
„néglige  rien  pour  lui  plaire.  Une  fem- 
„me  très  fage  perd  fouvent  le  cœur  de 
„fon  époux  par  fa  négligence;  fiere  de 
,,fa  vertu,  elle  fe  croit  en  droit  de  le 
3,fixer  par  cela  feul  qu'elle  lui  eft  fidèle. 
„I1  n'ett  pas  rare  de  voir  des  hommes. 
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„degoûtës  de  leurs  femmes,  conferver 
,,pour  elles  reltime  qu'elle  mentent;  ce 
^,fentiment  ne  te  fufîiuoit  pas,  ton  ten- 
jjdre  cœur  a  befoin  d'un  ami ,  &  toute 
„femme  vraiment  honnête  ne  Ibutienc 
,,pas  rindifFe'rence  de  Ton  mari.  Il  eit 
jjCn  ton  pouvoir  de  prévenir  ce  malheur  ; 
,,ta  douceur,  tes  grâces  te  font  des  ga- 
5,rans  de  la  fidélité  de  ton  époux ,  plus 
jjfûrs  que  ta  beauté:  garde -toi  cepen- 
5,dant  de  la  négliger;  il  aime  la  parure, 
,,pare-toi  avec  plus  de  foin  que  lorfqu'il 
,5n'étoit  que  ton  amant.  Je  n'ai  pas  be- 
„foin  de  te  donner  de  leçons  fur  le 
,.luxe  ;  tu  fais  faire  un  plus  noble  ufage 
5,de  tes  richeffes  &  tu  as  mille  fois 
^éprouvé  que  Tajuitement  le  plus  fim- 
j,ple  eft  toujours  le  plus  élégant. 

„Que  rien  ne  te  faffe  oublier  que  la 
^propreté  eft  encore  plus  nécefTaire  que 
jjla  parure,  qu'on  n'y  fupplée  point  & 
5,que  l'homme  le  plus  amoureux  ne  ré- 
,,fifte  pas  longtemps  au  dégoût  qu'in- 
„fpire  une  femme  malpropre. 

„Des  attentions  fur  ta  perfonne  paf- 
j/e  à  ton  caradere:   préviens  les  goûts 
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Jjde  ton  mari,  adopte -les;  qu'il  te 
5,trouve  complaifante  dans  toutes  les 
^jchofes  bonnes,  ou  même  dans  celles  qui 
5,ne  font  qu'indifférentes ,  afin  de  te  ré- 
jjferver  le  droit  de  le  confeiller  dans 
^l'occafion.  Les  femmes  opiniâtres  ne 
5,font  jamais  écoute'es,  les  femmes  dou- 
5, ces  au  contraire  lavent,  avec  un  peu 
jjd'adrefTe,  fe  ménager  un  empire  ab- 
jjfolu  fur  l'efprit  de  leur  mari. 

„Cet  empire  efl:  toujours  un  bien 
jjlorfque  la  femme  qui  le  pofFede  eft 
j.raifonnable;  il  maintient  l'union ,  Tat- 
jjtachement,  la  confiance;  il  prévient 
5,les  défordres,  la  dilfipation  des  fortu- 
j,nes,  fuites  ordinaires  des  mauvais  mé- 
jjnages;  mais  fouviens-toi,  ma  So- 
3,phie,  que  il  tu  abufes  une  fois  de  cet" 
jjCmpire,  je  connois  bien  ton  mari,  tu 
5,ne  le  recouvreras  plus,  &,  de  Thu- 
5,meur  dont  il  eft,  tout  eft  perdu  s'il  ne 
ijUe  t'écoute. 

„Il  me  refte  un  avis  à  te  donner 
j^dont  dépendra  le  bonheur  de  ta  vie. 
„Ton  mari  eft  jaloux;  il  n'eft  qu'un  feul 
„moyen   de  le    guérir  de  cette  dange» 
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„reure  &  trop  funefte  palTion.  Écoute 
j/ans  te  plaindre  fes  extravagans  re- 
„proches ,  quoi  qu'il  puiiTe  t'en  coûter  ; 
,,conforme-toi  à  {es  bifarreries ;  qu'il 
jjfente  Tes  torts,  fans  que  tu  les  lui  difes  ; 
3, ne  t'obfiine  jamais  à  voir  telle  ou  telle 
„perfonne,  fulTe  une  femme,  contre  fon 
jjgre' ,  ou  à  ne  la  plus  revoir  s'il  l'exige, 
„après  fon  caprice  pafTé;  qu'il  te  trouve 
j.fans  volonté  fur  cet  article,  &  furtout 
3,fans  humeur.  J'ofe  te  répondre  qu'un 
^,an  de  cette  conduite  fuffira  pour  lui 
„rendre  la  tranquillité  &  afFurer  ton 
jjtepos. 

„Cependant,  chère  Sophie,  n'ef- 
jjpere  pas  que  tu  n'ayes  jamais  à  fouf- 
jjfrir,  foit  de  fon  humeur,  foit  de  fon 
jjinconitance.  Songe  dans  le  premier 
„cas  qu'une  vivacité  eft  bientôt  pafTée, 
5  &  que  le  fo avenir  de  ta  modération 
3,fera  ineffaçable;  quant  au  fécond,  ton 
„époux  ne  cefTera  pas  de  t'aimer,  j'en 
3,fuis  fure  ;  mais  les  hommes  ont  à  cer- 
jjtains  égards  des  principes  bien  dif- 
,/érens  des  nôtres  ;  ils  font  des  diftinc- 
„tions  que  nous  ne  connpiiFpns,    ni  ne 

„de- 
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jjdevons  connoître  ;  ils  ont  des  momens 
5,pour  Pamour,  ils  en  ont  d'autres  pour 
„les  fens  ;  dans  un  de  ces  derniers,  de 
j,Ravaine  peut  oublier  ce  qu'il  doit  à  fa 
5,Sophie;  c'eft  à  elle  à  le  lui  rappeler^ 
,,en  lui  pardonnant  ge'néreufement;  s'il 
„avoue  ùs  torts,  point  de  reproches 
5,aigres;  après  le  pardon,  point  de 
^,méfiance.  S' il  perfiftoit  dans  fa 
jjfaute,  un  air  trille,  humilie',  mais  ten- 
jjdre  &  compatifTant,  eft  le  feul  moyen 
, .propre  à  lui  faire  voir  quel  cœur  il 
5,outrage. 

,,Fafre  le  ciel  que  tu  ne  fois  pas  re'- 
j.fervëe  à  de  pareils  malheurs!  Mais 
j,quand  il  feroit  vrai  que  tu  dufTes  les 
^éprouver,  quand  ton  e'poux  pourroic 
3,en  aimer  une  autre,  fon  égarement  ne 
5,feroit  pas  long  avec  une  pareille  con- 
„duite.  Où  trouveroit-il  une  femme 
5,(1  vertueufe ?  Où  en  trouveroit-il  une 
5,plus  tendre?  Fuyons,  chère  Sophie, 
j^des  idées  qui  m'attriftent,  &  t'ef- 
,/rayent;  jetons  plutôt  les  yeux  fur  Pa- 
jjvenir  heureux  qui  fe  préfente,  fî  tu 
^,fais  en  jouir, 
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„Veux-tu  que  ton  époux  foit  long- 
^jtetnps  ton  amant?  Que  tes  faveurs 
,.foient  des  grâces,  qu'il  les  fouhake, 
„avant  de  les  obtenir.  Les  défirs  trop 
j,prëvenus  s'e'teignent  bientôt;  il  ne  faut 
,  pas  moins  d'art  à  une  honnête  femme 
j,pour  conferver  le  cœur  de  fon  ëpoux, 
j»qu'à  une  coquette  pour  amufer  tous 
3,fes  amans. 

.,Les  hommes,  bien  plus  palîion- 
„ne's  que  fenfibles,  font  naturellement 
jjinconftans;  oii  nous  cherchons  Ta- 
„mour,  ils  ne  cherchent  que  le  plaifir; 
,jfois  du  moins  l'arbitre  de  ceux  de  ton 
„mari,  qu'il  dépende  en  cela  feul  de 
„toi.  Ainfi  l'a  voulu  la  nature,  qui 
5,n'accorda  qu'à  nous  le  droit  de  fai- 
j,re  leur  bonheur;  mais  fonge  qu'au- 
5,tant  une  femme  modefte  peut  rendre 
,,fes  refus  attrayans  &  faire  trouver  de 
jjCharmes  dans  les  privations  qu'elle  im- 
jjpofe,  autant  une  capricieufe  devient 
„infupportable.  Point  de  vains  fcru- 
„pules,  point  de  frivoles  prétextes; 
j,que  l'amour  accorde  toujours,  mais 
j^que  la  pudeur  refufe   quelquefois;   il 
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5,faut  par  un  mélange  exquis  de  caref- 
3,fes  &  de  referve  faire  renaître  des  dé- 
5,{irs  qu'une  trop  paifible  pofTeflion 
^jc'tein  droit. 

j,Voilà,  Sophie,  la-coquetterie  per- 
j^mife  à  une  honnête  femme;  ufe  de  tes 
3)droits  avec  iagefTe;  rens  ton  mari  tou- 
5,)ours  pkis  tendre  &  toujours  plus  h^u- 
jTeux;  qu'il  trouve  en  toi  une  maîtref- 
5,fe  aimable,  une  époufe  fidèle  &  une 
3,amie  fincere. 

„Bientôt  de  nouveaux  liens  vont  te 
,,rattacher  encore  davantage;  mère  de 
3,{€S  enfans,  quels  droits  tu  vas  acquérir 
5,fur  fon  cœur!  Tu  fais  les  nouveaux  de- 
5,voirs  qui  vont  t'étre  impofés;  femme 
3,refpeâ:able ,  tu  es  digne  de  les  remplir. 
3,Non,  tu  ne  partageras  point  avec  une 
5,autre  le  bonheur  d'être  mère;  tes  en- 
3,fans,  nourris  de  ton  lait,  foignés  par 
jjtoi,  ne  devront  point  à  des  mains 
j^mercenaires  ces  tendres  follicitudes 
j^qu'on  croit  pouvoir  acheter. 

,,Llevés   fous  tes   yeux    ils  appren- 
3,dront  de  bonne  heure  à  pratiquer  la^ 
jjVertq.     L'éducation  de  tes  fils  appar- 
T  ^ 
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„tient  à  ton  ëpoux;  mais  ne  confie 
5,qu'à  toi-même  celle  de  tes  filles.  Je 
3jn'ai  rien  à  te  dire  à  ce  fiijet.  Sophie, 
5,fai  qu  elles  te  refTemblent.  Ma  tache 
,,eft  désormais  finie ,  &  c'eft  à  toi  que 
^jje  te  remets.  '^ 


Fin  du  troifieme  &  dernier 
livre. 
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